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L EMPIRE, 
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Représeoté poar U première fois à Paris, sur le tbéôtiê iiationul tiu liK 
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Caéu Mtiuv. 



R&POIAON Cafai 

lE MABtCHAL tANNES Gaittii». 

DDROC.. Kdmo?i GAf a^d. 

CACLAINCOCRT Sauaiuji. 

PATOt«ii!U.v, 

KBETTLY FuiDisAJtD. 

tE COMTE BÉAt HocsJïU 

M. GAILLARD Dcrcis. 

M. DLBAND SiCKOI,. 

MATHIEC, TBiotPtn*«t. 

LE BABOR LARREY j 

CBEnier, irlban fanâT. 

JULIEN, naréclut4ci'locls de | 

chssMur I 

CARNOT, tribun ' 

UN COMMANDANT 

CURÉE, tribun 

FARGEAD, soldat 

LE PRÉSIDENT DI) TRIDD- 



M. DCFLOT. 

LE DOCTEUR DUBOIS WilUAIIS 

BENJAMIN CONSTANT.. 

UN AIDE-DE-CAMP 

TALHA 

UN COLONEL 

RABOURDIN..... LAinaiT. 

MICHEL, gardon de caM. \ 

JÉROME, persan. |BoDaiuas. 

UN SOLDAT ) 

UN EUPLOYt ) 

UN AUBERGISTE. >Daaaav. 

UN TRIBUN.,...-......'. ) 

GERMAIN, umbonr.... Taaui. 



mSTRlUl l iON : V"/ 

Lacis, I meUARD Lt.NOlll ' 






SFtlUAT. 



BiAtLici:. 



ADAH. 



IX nB\GON., 

DAVID.,.. 

l NMAR(:rHAL ( 

r.ViCAL, garüc cüam(MHrr..a. 

BinSIANN |II 0 STUI. 

UN MONSIEUR '( 

UN SOLD.AT ) i*'**'''- 

UN JEUNE HOMME Lawbot. 

MULLER.. Merraai'. 

UN HUSSARD.. Priolos. 

UN OFFICIER AaTOTir. 

M. MOREL. BoisRUtT. 

UN GARÇON DE CAFÉ LuOT. 

L’IMPÉRATRICE JOSÉ- 
PHINE M"' VSAMAZ. 

UNE DAME DECOMPTOIR... CLaanna. 

UN PAGE. Sopnte. 

LA DIRECTRICE DES DEMOI- 
SELLES DELA LÉGION- 

D'HONNEUR. MâciliN. 

1 " SOUS-HAITBESSE U.cn.BAiT. 

1 “ SOUS- MAITRESSE. ), _ 

MADELEINE. 

JOHANNA UlIlA I 

HORTENSE, éUve de 'ai L«- 

gion-d'Bonnenr TniaSsa 

PAULINE, M Lasia BAism. 

CLARA, Id..... LACBsnT. 

LOUISE, Id DavotAT. 

UNE Élève, Id. Adolphipe. 

I.A MÈRE THIBAUT Dimimt. 

JACQUELINE...*,. PÉLAGil. 
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acte PREMER. 



Ihremtimr TmiUemm . 

ta ulle dea aéaneei dn irlbanat. 

SCÈNET. 

K ■ 

UATHIED, Uiam unJouniaL 

aAi^owtl'btti.U*' B«i 18 (M> le trUnuM CM* 



sacrera une iroiaièmc séaucc à la (liacu.ssion ilu 
projet présemé p.ir le ciloyen Curée. Noo» 
connaîtrons enfin le lésaltat de celte matière 
importanic qui a pour but d'appeler le premier 
Consul à l'Empire , et de rendre la suprême 
puissance hérldiuii'c dans sa famille >... Uni, 
certes, j'espère bien ou'on en finira aujour- 
dlmi, et qq’on en finira de manière è bous 



donner un Em|Kreur... s’il était permis à un 
hnissier dp tribnnat d'avoir son opinion, Je 
dirais... (Bruit de tambours. — • negardaiit par 
une fenêtre.) On relève le poste... Il n’y a pas 
un seul de ces braves soldats qui ne désire qua 
le premier Consul passe à un grade plus élevé.. 
Ah! ah! ah ! voilà Krctilr, ce diahic de trou- 
pette-major qui sc bat si bien, qn’on ne compte 
plus ses fredaines en ce genre... il est à causer 
avec des amis... bien sAr qu'il va venir me de- 
mander s’il y a du nouveau... il me regarde 
comme un camarade parce qu’il a servi'avec 
mon cousin, et il en profite pour me faire des 
questions. (Regardant encore par la fenêtre.) Oh I 
oh! je crois qu'il n’y aura pas beaucoup de 
membres du tribunal en retard... en voilà déjà 
plusieurs qui entrent dans la salle des confé- 
rences : les citoyens Carnot, Amiricui, Savoye- 
Rollin, Benjamin-Constant et Chénier, qui a fait 
jouer dernièrement une si belle tragédie... 

KRETTLY, SUC la porte. 

Peu t-on entrer ?.. 

HA.TU1E0. 

Hais... oui... 



SCÈNE II. 

HATHIED, KRETTLY. 

KaETTLY. 

Je suis venu vous dire bonjonr en attendant 
que les avocats... 

MATniEO. 

Chut!.. 

KRETTLY. 

Ah! oui, c'est juste; n’en disons pas de mal, 
ils vout peut-être se bien conduire : cependant 
c'est inconvenant de rester trois jours a se dé- 
cider pour les galons d'empereur!., enfin... 

UATBIEU. 

Ah! mais, c’est une aflaire importante... 

KRETTLY. 

Comme donc, puisque le voilà déjà Premier- 
Consul à toujoors et ^ur l’éteroit^ général en 
chef et sans partage; guerrier à faire trembler 
tous les conquérans passésetprésens, et maître 
de tonte l’Enrope... 

HATBIEU. ' 

C’est qu’on avait dit qu’il n’y aurait plus de 
titre du roi ou d’empereur... 

KRETTLY. 

Mais on n’avait pas dit qu'il viendrait un 
homme de ce calibre.., Il faut le nommer Em- 
pereur si ça peut lui faire plaisir, et il y a en 
bas des camarades qui disaient que ça irait plus 
vite,., SL.. 

HATBtEU. 

Quoi donc?,,. 

KEETTLT. 

Si OU ttgiMU |u contredanse comme Snlat: 
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Cloud, en brumaire... Mais, quoi, il vaut mieux 
arriver par la douceur... Et vous croyez que 
les ciiQycns tribuns feront bien leur devoir?.. 

UATniEO, 

Tespère que la séance d’aujourd’hui nous 
donnera un Empereur... 

KRETTLY. 

Citoyen Mathieu, si ça tourne de celte manière 
charmante, aons viderons tant de bouteilles que 
vous serez forcé de demander une permission 
de quarante-huit heures... et noos Irons cher- 
cher votre cousin à sa caserne de Saint-Cloud... 
En voilà un qui allait ferme et d’aplomb en Ita- 
lie et dans les sables d’Egypte !.. 

HACIIIEO. 

On n’a toujours pas parlé de lui comme on 
a parlé de vousi.. 

KRETTLY. 

C’était la chance, citoyen Mathieu... Un 
trompette-major des guides du général en chef, 
ça trouvait des occasions à toute minute... Qui 
vient là?., 

MATHIEU. 

Ce sont dessoldats de garde qui viennent visi- 
ter la salle des séances... 

KRETTLY. 

Oui, Cl, avec eux, ce diable d’HaiUot qui gro- 
gne tonjours, et qui ne sera jamais content une 
minute dans sa vie... 



SCENE III. 

MATHIEU, KRETTLY, HAILLOT, SoLDil» 

DE LA r.ARDE CONSCLAIRE. 



HAILLOT, aux soldats. 

Quand vons aurez vu leur bivouac, à ces 
bourgeois. Tousserez bien avancés... (A Kreiiiy.) 
Te voilà de rechef, toi ?.. 

KRETTLY. 

Puisque je l'ai dit que je voulais parler à un 
ami que voilà, et avoir des nouvelles... 

HAILLOT. 

Des nouvelles de quoi ?.. 

KRETLLY. 



Relativementan grade en question pour notre 
général et.premicr Consul... 

HAILLOT. 

Voilà un autre genre de force et d’idée... 

KRETTLY. 

Tu n’est donc paà de cette opinion qu'il faut 
le créer empereur?.. 

HAILLOT. 

Non... 



KRETTLY. 

Comment? toi qui l’as suivi depuis Ârcold 

jqiqq’à SuflWeaiHi'Âçrg !.. 
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* n.UMOT. 

Après?.. 

KRETTI.Y. 

Toi qui as dit si souvrnt que c’dlait le premier 
de tous présents et à venir... 

HAILLOT. 

Je dis ça encore!., et ii a mon estime en 
général et maconliance en particulier... 

K.RETTIY. 

Eb bien ?... 

HAILLOT. 

Eh bien ! ce n’est pas une raison pour lui 
donner une ranfcriuclic dégradé... C’était donc 
la peine de renverser les nionar(|ucs pour aller 
plus tard astiquer des couronnes, et autres fal- 
balas?.. 

KHETTLY. 

Tu n’est jamais content de rien; je t'ai vu 
faire la grimace partout, excepté quand on se 

bat... 

HAILLOT. 

Parce que, de se battre, c'est la liiosc . rai- 
sonnable et naturelle, et non pas de s'amuser 
b nommer des empereurs... 

MATOIEL'. 

Permetter, mon brave; c’est une fantaisie, si 
TOUS voulez, mais, il y a diablement de inumlc 
dans l’armée et dans le civil qui ont signé sur 
les registres, vous savez... 

HAILLOT. 

Oui, les registres pour voter, comme ils ap- 
pellent fa... 

KnETTLY. 

Et comme on a fait là-dessus son paraphe, 
vivement, ou bien sa croix quand l’écriinre 
manquait!.. 

HAILLOT. 

Il y en a, ù ma connaissance, qui ne sc .sont 
pae^nés pour écrire engrosses leiires ; non! 

KnETTLY. 

Tu crois qu'il y en a?,. 

HAILLOT. 

J’ensuis sûr et certain... 

KHETTLY. 

Je voudrais bien les voir... 

HAILLOT. 

On peut les voir, au moins un, et on n'a pas 
besoin de voyager pour ça, attendu que le sus- 
dit est inclus dans la g.arde consulaire et s’ap- 
pelle Haillot, ici présent !.. 

^ KHETTLY. 

Comment? toi, tu as donné ta signature 
contre notre général ?.. 

HAILLOT. 

Je l’ai donnée contre lui en qualité de mo- 
narque, pas autre chose !.. 

KnETTLY. 

£b bien ! c’est joli!., mais lu en reviendras, 
"alufe à le croire !.. 



HAILLOT. 

Do quoi, j'en reviendrai !.. de mon idée I.. il 
faudra pour lors qu’on me la retire à coups de 
canon... 

KRBTTLY. 

Tu veux donc être tout seul contre la 
France?.. 

HAILLOT. 

Même contre l'Europe, je n'y tiens pas. 

MATHIEU. 

Silence, mes amis, il faut vous retirer, la 
séance va commencer... 

HAILLOT. 

Il parait que ça va être le moment des coupe 
de bec... 

(Roulement itc Ismbmirs; Cn moment après on bat 
aux champs. — Des huissiers entrent, précédant 
le prèsidentdu trihiinat, puis viennent IcsTrtbnnst 
tous se placent,) 



SCÈNE IV. 

LES TRIBUNS. 

LE URÉ.SIDEYT. 

Citoyens tribuns, la séance est ouverte... 
l’ordre du jour est encore l.i discussion sur la 
motion du citoyen Curée tendant à investir 
Napoléon Bonaparte du litre d'emperenr, et il 
rendre la suprême puissance bérédiiairc dana sa 
famille... 

CIIÊ.VIER. 

Je demande la parole... 

LE uqjisinEJrr. 

l.a parole est au citoyen Chénier... 

CIIÉMER. 

Citoyens Tribuns, il y a trois jours qu'on di»< 
cote ici line proposition inallendne, inopiné- 
ment jetée an mibeu de no* travaux'; elle lient 
évcillee l'.ittention du sérial-ronscrlWeur et 
du corps législatif, ces tieux assemblées qui 
font les lois avec nous : elle agile la France, 
clic va relenlir dans l’Europe. C’est un évè- 
nement immi nse, car il s’agit de relever un 
Irflnc, il s’agit de saluer César empereur. 
Citoyens, je n’ai que ceci à vous dire... Èst-ce 
donc pour couronner on .soldat heureux, que 
la répiihlique, si grai.de dés son hcrccau, mar- 
che dans sa force et dans sa liberté, pareille à 
un fleuve indompiahlc et majestueux?.. Vous 
appartient-il de lui retirer sa puissance pour la 
jeter aux mains d'un seul homme? et cet homme, 
a-t-il besoin d'un vain titre pour rebauswr sa 
gloire?.. Qii’est-cc donc que la pourpre impé- 
riale h côté des lauriers qu'il a cueillis dans les 
plaines italhpics cl sous le soleil des Pyra- 
mydes?.. 

os TRIBOS. 

C’est de la poésie, riioyen Cliénier... 
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CHÈMr.ii. 

On m’accuse .de faire de U poésie!.. J'ai 
euajré d’en porter un peu au ihéltre, mais Je 
me sens trop fàible pour être le poète de la 
France, car il faudrait on Homère pour chan- 
ter sa gloire pendant ta période républicaine!.. 

(Il se rassied. — .4pplaudtssemeiis.) 

CDBËl, a la tribune. 

Quelque soit le résultat de la mesure que j’ai 
proposée, je m’applaudirai de vous l’avoir sou- 
mise; mais, Je ne veux pas douter un instant 
du vote qui sera proclamé... Citoyens Tribuns, 
il est temps de renonçeraux iilnsions politiques. 
La tranquillité est rétablie à l’intérieur de la 
France, la paix au dehors est garantie par nos 
victoires ; les finances de l’État sont restaurées, 
son code renouvelé et remis en vigueur : assu- 
rons à la postérité la Jouissance de ces bienfaits.’ 
On hommes paru prmi nous, il a foulé l’anar- 
diie sons ses pieds ; il a porté notre gloire 
militaire Jusqu’aux extrémités du monde, il a 
rendu aux lois leur force tntélaire, il est si 
grand qu'il est à la hauteur de la France, et la 
France lui doit et son repos et sa splendeur. 
Quelle forme de gouvernement, quelle consti- 
tution, n’avons-noos pas essayés?,, et toujours 
nous avons marché à travers les orages... Il 
faut une main ferme pour porter le pouvoir, 
une main comme celle de Cfaailema^e... Il 
faut nous faire un Empire, et nous voulons 
pour Empereur celui dont le génie a illusiré la 
patrie reconnaissante !.. 

CABNOT. 

Ce n'est pas moi qui voudrais contester et les 
talens et les services du premier Consul... On 
a dit qu’il avait sauvé la France, en s’emparant 
du pouvoir absolu, mais U ne faut pas en con- 
clure autre chose , sinon qu’une dictature mo- 
mentanée est quelquefois nécessaire pour sau- 
ver la liberté... Les Fabius, les Cinciiinatus, les 
Camille sauvèrent la liberté romaine par le 
pouvoir absolu; mais c’est qu’il se dessaisirent 
de ce pouvoir aussitôt qu’ils le purent.. C’est 
leur exemple que doit suivre Bonaparte; s’élever 
à l’Empire, c’est détruire les formes républi- 
caines que lui-méme Jura solennellement de 
conserver quand U prit les rênes de l’Éiat.. Je 
vous demande si ce n’est pas compromettre sa 
gloire que de substituer un autre titre à celui 
qu’il a unt illustré, et de l’inviter à détruire les 
libertés de ce pays même qui lui doit de si 
grands bienfaits !.. Quelques services qu’un ci- 
toyen ait pu rendre à la patrie, il est des bornes 
que la raison impose h la reconnaissance na- 
tionale... Et lorsque vous parlez de rendre hé- 
réditaire cette puissance sans limites, voici ce 
que J’ai à vous répondre : Caligula était fils de 
(iermanicus, et Commode de Uarc-Aorèle. 

rit TBlBDlt. 

M’évoquez pas les souvenirs de ces tyrans. La 
tyrannie est morte; elle ne peut ressusciter... 

VN AtITBE TBIBON. 

Il suffit d’on homme pour ramener le despo- 

ÜSM,„ 
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VOIX ntvkBsKs. 

Nuii!.. non!., prenez garde!.. 

BZMAMIN ÇO.VSTASr. 

Je demande la parole... 

LE PRÉSIDEST. 

La parole est au citoyen Benjamin Cons- 
tant... 

BENJAMtN COIXSTANT. 

Vous voulez vous donner un souverain, et 
vous ne dites pas qu’elle constitution vous éta- 
blirez pour modérer sa puissance... Si la gloire 
est un titre, la liberté est un droit, ne l’oubliez 
pas!. . Pour moi, je ne cesserai de demander 

3 u’à cOté du trûnc on mette de nivean les droits 
tt iicuple garantis... Toute ma vie. je réclame- 
rai celle alliance du pouvoir et de la liberté; je 
ne me tairai pas plus devant le sceptre d’un 
Charlemagne que sous le règne d’un roi fai- 
néant... 

VOIX 

Bien !.. Bien !.. aux voix !.. aux voix !.. 

LE PHÈsiDENT, à Mathieu qui s’est avance, 
Qu’y a-t-il?.. 

MATniEU. 

Citoyen Président, le général Lannes de- 
mande à être introduit et à vons remettre un 
I message dont il est porteur... 

LE PHÉSIDENT. 

Qu’il entre I.. 

(Lannes entre : (on applaudlL) 



SCÈNE V. 

Les Mêmes, le Général LANNES. 

LE PRÉSIDENT. 

Général, vous voyez que vons êtes le biea- 
venu... 

LANNES. 

Citoyens u-ibuns. Je vons remercie de l’ac- 
cueil que vons faites à un soldat... Je vous di- 
rai franchement, comme on disait naguère i sa- 
lut et fraternité!.. 

LE PRÉSIDENT. 

Vous avez une communication à nous faire, 
général?.. 

LANNES. 

Ma foi, oui.„ Voici !.. Nous étions réunis en 
attendant votre délibération qui, soit dit eu 
passant, excite une singulière curiusilé... Il y 
avait là plusieurs camarades de l’armée : Jour- 
dan, Angerean, Murat, Onroc, Caulaincourt et 
autres... Je n’ai pas besoin de vous dire que 
nous désirons tous voir nommer Empereur nu 
homme qui est bien capable de porter ce üme , 
je vous en réponds... Berthier est arrivé en di- 
sant : on a le résultat des votes recueillis dans 
le peuple et dans l'armée ; on ferait bien d’en 
donner connaissance au Trihnnat,,, fai tronvC 



l'idée bonne et je me suis misen ronte... Te- 
nei!.. ce petit carré de papier avancera pem- 
éire les afTaires... 

(Il remet un papier ii Mathieu qui le porte au 
président.) 

LE PRÊSinENT, lisant. 

Trois millions cinq cent mille votes favora- 
bles... 

CUBÉE. 

Eb bien ! bésiterea-vous encore ?.. 

voix NOMBHECSES. 

Noti!.. Non!.. 

CUBÉE. 

C’est par acclaraaiion qu’il faut voter... 

VOIX. 

Oui, oui!.. 

' I.E PBESIDEXT. 

Voici la motion.,, (lisant.) — Napoléon Bo- 
naparte est proclamé Empereur des Français. 
La dignité impérial devictil héréditaire dan.s la 
descendance directe, naturelle et légitime de 
Napoléon Bonaparte, de mâle en mâle, par or- 
dre de priniogénilure. A défaut d’héritiers di- 
rects, Napoléon pourra adopter les fils ou pe- 
tits-fils de scs frères, pour lui succéder dans l’or- 
dre qu’il indiquera. Les héritiers adoptifs ve- 
nant a manquer, Joseph et .après lui Louis Bo- 
naparte, sont déclarés successeurs légitimes à 
l’Empire. Citoyens Tribuns, la proposition est- 
elle adoptée ?.. 

LES THIItUBS. 

Oui, oui!,, 

(Tons se sont levés excepté trois ou quatre. — Les 

voix continuent quelque tcm|>s de se faire en- 
tendre.) 

I.VVhES. 

Alors, vive l’Emp rctii !.. 

LES TBtItOfIS. 

Vive l’Empereur L-._ 






AUX riiilcries. ■ - l lia pièce attciiant an cabinet 
ilcrH'iip irenr. 



SCKNE I. 

DLKOC, CALLAlNf.OCRT ; puis, MAïillEi;. 
ni'Boc. 

Je crois, général, qu’aujourd’litii vous ii’au- 
reï pas à exercer vos fonctiotis tic Graml- 
Ecuyer.,. 

CADLMNCODBT. 

Et vous, M. le Grand-Maréchal du Palais, 
avez-vous à travailler avec rEropcrctir ?.. 

DUEOC. 

Je ne le pense pxs.„ Il est question plus que 



jamais d’ouvrir une nouvelle campagne, et Sa 
Majesté s’en occupe très activement... 

CAULAIHCOUHT. 

Ce qui ne l’empéche pas de donner du temps 
à lies ilétails d'un tout autre genre.. . 

DUBOC. 

Oui, et en ce moment il travaille avec sun 
aostèi'u trésorier, le comte Estève, (a Mathieu 
qui sort du cah)iiel de l’Empereur.) Sa Majesté va- 
t-elle veair déjeuner?.. 

MATRIEI. 

Ah! M.lc Grand-Maréchal, poisuniic ucpeut 
le dire... Sa Majesté a fait appeler de nouveau 
M. le baron Fain, avec qui clic avait déjh tra- 
vaillé... Puis, voilà que les ambassadeurs d’Au- 
triche et de Tuiquie ont demandé à être intro- 
duits... on va toujours préparer le déjeuner. 

, mais il eu sera de celui-là comme de tant d’au- 
tres... 

CADLAINCOUBT. 

Il atlciulra, ii’cst-ce pas?.. 

MATHIEU. 

Oui, M. le Grand-Ecuyer... 

Dvnoc. 

Je vois qiitt nous avons le temps ; nous ae- 
rniis revenus assez tOt pour faire* noü’C cour... ^ 
Veiicz-vuus avec moi ?.. 

CAULAlhCOCT. 

Où allez-vous?.. 

, nunoc. 

Je vais voir manœuvrer les grenadiers de la 
garde... 

CAUtAlXCOOBT. 

Je vous suis.., 



' SCÈNE II. 

MATHIEU, DOMESTIQUES qui vont et vlenncoL 

HATniEtt, aux domestiques. 

C’est cela. Messieurs, il n’y aura plus qu’à 
servir... (A part.) Et je réponds qu’il aura leste- 
ment déjeuné... Heureusement qu’il donne au- 
dience à certains personnages, car autrement il 
ne prendrait même pas le temps de s’asseoir... 
c’est l’activité en personne. « il ne faut pas s’en- 
dormir autour de lui... Mais, quel homme, et 
que je me trouve lieiticiix d’avoir pu faire par- 
tie de sa iiiaisoii !.. Cela vaut mieux que de 
set vir le Ti ibnnat, comme le dit avec raison ce 
brave Krcllly... (Ouvrant la port* de l'antlclum- 
brc..,.) .Messieurs, vous pouvez entrer... 

SCÈNE III. « 

MATHIEU. DUBOIS, LENOIH. DAVID, Ma- 

PISTHATS, SAVAXS, OrFICIÏBS. 

MATHIEU. , 

Messieurs, Sa Mojesié ne tardera pa$ à ve- 
nir... J’ai ordre do vous introduire... 
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DAVID. 

Eh bien ! M. Dubois, avez-vous fait votre 
cour à rimpiiralricc, ceniaiiii ?.. 

Dvnois. 

Non, M. David, non... mais j'espère qu'elle 
viendra un instant au déjeuner de l’Em[)ereur... 
Du reste, vous savez, c’est l’heure des marclian- 
des de mode et des fournisseurs de toute espèce ; 
un chirurgien n’a rien à faire au milieu d'une pa- 
reille armée... * 

DAVID. 

C’est juste, et voilà pourquoi je me suis inu- 
tilement présenté plusieurs joui-s de suite... Il 
me faudrait pourtant dcu.v ou trois séances, et 
l’Impératrice ne tient pas sa promesse de posser 
quelques instans pour mou tableau du sacre... 

DUBOIS. 

Adresaez-vons à l'Empereur, il ordonnera... 

DAVID. 

Il est trop bon, mari pour cela... 

DUBOIS. 

Je vous salue, U. Lenoir... 

LENOIB. 

H. Dubois... 

DUBOIS. ' 

Vous paraissez préoccupé, triste... Ce n’est 
sans doute pas la crainte de paraître devant 
l’Empereur?.. 

LE.NOln. 

Oh ! non, certes, il lii’a toujours accueilli 
avec tant de bienveillance !.. 

DUBOIS, 

Qu’avez-ïous donc?.. 

LESOin. 

Voyez-vous, je suis inquiet... Il est positif 
qu’on va porter la guerre en Allemagne : j’ai 
en ce moment avec ce pays d’imporlantes rela- 
ODs commerciales, et... 

DUBOIS, 

Je comprends... mais rassurez-vous, tout ira 
bieo... 

(La porte du cabinet de l’Empcicur s'ouvre à deuz 

batisns.) 

U.V IIUISSIEB. 



L’Empereur!.. 




SCÈNE VI. 



Les Mêmes, NAPOLÉO.N, LES AMIIASSA- 
DEüBS D’AUTlllCUE cl de TLilltjCiE, puis, 
LE COMTE ItÉAD. 

KAPOLÉiÜ^, a l'ambassadeur d'Aulricbe. 

Oui, Monsieur, oui... c'est bien décidé ; la 
guerre !.. L’Autriche n’a pas Icnu conipic de 
mes justes réclainat'un.:... Je n'en parle plus, ou, 
si j’en parle cncure,-ce ne sera qu'à \iciine... 
J’ai résolu d’y aller faire une visite à votre Em- 
pereur... avec une cscoiic de teni mille lioiit- 



nies... (A l’a mbassadeur de Turquie.) Vous éjlten 
dez?.. VOUS pouvez annoncer an sultan, mon 
fidèle allié, que je vais devenir son voisin... Nos 
victoires lui feront nn rempart de granit contre 
CCS puissances dunord qui réventloujours Cons- 
tantinople!.. (Les Ambassadeurs saluent et se re- 
lireni. Aux autres personoages.) Bonjour, Mes- 
sieurs, bonjour !.. Ali ! vous voilà. Dubois?., 
notre célèbre chirurgien!.. Vous ne nous sui- 
vrez donc Jamais dans nos campagnes, comme 
vos confrères Vvan et Larrey ?.. 

Dunois. 

Sire, j’ai mes malades à Paris.. 

KAPOLÉOX. 

Oui... De quel pays êtes-vous. Dubois?.. 

QI’BOIS. 

Sire, je suis du département du Lot. 

NAPOLÉON. 

Comme Bessières et Murat... mais vous n’a- 
vez pas encore tué autant de monde que vos 
deux compatriotes?.. 

DUBOIS. 

Sire, c’est qu'ils s’aiiaqueut aux ennemis de 
votre Majesté, et je ne suis chirurgien que de 
vos fidèles sujets... 

NAPOLÉON. 

Ab! ah! David!., votre tableau du couronne- 
ment sera iin bel ouvrage... EgoTsme à part, je 
le préfère à celui que vous aviez commencé au- 
ircfnis sur la séance du jeu de paume; je n’ai- 
mais pas votre idée de la foudre que vous faisiez 
tomber dans le lointain sur l« palais de Ver- 
sailles!.. 

D.AVID. 

Alors. Sire, l’orage était autour de nous, et 
il grondait surtout au-dessus de la demeure des 
rois! .Mais, vous avez ramené le calme, et, si 
j’ai à peindre la puissance, c’est dans sa force 
et dans sa splendeur !.. 

NAPOLÉON, 

Oui, puisqu’elle répréscnie la France!.. AhI 
nous la ferons grande!.. Si elle m’a remis le 
sceptre, c’est pour que je fasse d’elle la souve- 
raine des nations!., (te comte Iiéal son du cabi- 
net de l’Empereur, un portefeuille sous le bras.) 

Eh bien! Béal, est-ce fini?.. 

HÉAL. 

Oui, Sire.., 

NAPOLÉON. 

Savez-vous que nous avons bien travaillé, la 
nuit dernière et ce matin ?.. 

RÉAL. 

Oui, sire, je dois en savoir quelque chose,,, 

NAPOLÉON. 

Je vous lionne congé jusqu'à ce soir, mais, 
ne vous éloignez pas trop; j’aime assez à avoir 
toul mon monde sous la main :je puis avoir 
besoin de vous... A propos ! avez-vous uue cam- 
pagne?.. 

• RÉAL. 

Sire, j'en ai uue h cinq licncs de Paris. 

Diqitir d by '' ‘ îgic. 



NilMLLON. 

C’en (rop loin... on ne peut pas Tons aller 
chercher à cinq lieoes d'ici... lifant qnevonsen 
achetiez une antre beaucoup plus rapprochée, 
et cela tout de suite... demain!.. 

HéAL. 

Sire, ilfantd'abordque je vende l’ancienne, 

. niPOLÊox. 

Nous ne nous entendons pas, mon cher ; je 
ne TOUS dis pas 8é vendre votre maison, je vous 
dis an contraire d'en acheter une autre... On 
doit en trouver... 

BÉAI» 

Sans doute ; ce ne sont pas les maisons de 
campagne à acbctirqui manquent, ce sont les 
achcloirs,,. 

NAPOLÉON. 

Le mot est nouveaul.. Allons!., allons!., 
après avoir travaillé avec moi comme vous l'a- 
vez fait aujourd'hui, vous avez besoin de repos, 
de distraction... (Allant à une table et écrivant.) 
Mais, je ne veux que vous alliez trop loin,.. 
Tenez! vous remettrez ceci au comte Estève ; 
ce sont des acheioirc,,, 

(Il lui remet on papier.) 

BÉAL. 

Sire... 

NAPOLÉON. 

Je crois que j'ai faim... Eh! pardieu, j'y son- 
ge!.. cet appétit remonte à la nuit dernière... 
J'ai voulu souper, h trois heures du matin ; mais, 
c'est qu'il le fallait absolument !.. Je demande à 
Rouslan, mon poulet de réserve, mon en cat, 
ainsi que disait Louis XIV... Pas de poulet!.. 
Rouslan a Gni par avouer qu'il s'en était em- 
paré ; il avait cru sans doute qu’il y avait pres- 
cription ; j'étais en retard!.. Eh bien! M. Le- 
noir, comment vent les travaux de vos fabri- 
ques?.. 

LENOIB. 

Sire, c’est toujours la même activité... 

NAPOLÉON. 

J'irai vous visiter un de ces jours... je veux 
voir vos ateliers en mouvement... Je suis sûr de 
trouver là quelques anciennes connaissances, 
quelques Vieux soldats; vous vous empressez 
tic leur donner de l’ouvrage, et je vous en re- 
mercie... H. Leiioir, voushonorez l’industrie, et, 
pour certains produits, la France vous doit d'a- 
voir surpassé l’étranger... 

• LENOIB. 

Siré, il fatfl tâcher de vaincre ses ennemis de 
tontes lès manières... 

NAPOLÉON. 

■ Approchez,-U. Leooir,,. (Bas.) si les évène- 
méns, si desmalhenrs imprévus jetaient le trou- 
ble on la eéne dans ces vastes opérations que 
vous dirigi'z, je veux, vous entendez, je veux 
. que VOUÉ vous adressiez à moi, comme à un 
Aiiii!.. 

LENOIB, s’inclinant. 

Sire... A 

* 



NAPOLÉON, à Mathieu, qui esi à la porte d'enirée.' 

Et bien?.. 

MATBIED. 

Sire, plusieurs personnes attendent, pour en- 
trer, le bon plaisirde Votre Majesté... 

NAPOLÉON. 

Qui est là?.. 

HATniEU. 

Quelques officiers généraux... H. le dne de 
Bâ ville... 

NAPOLÉON. 

Diable I Une conquête sur le Ihubourg Saint- 
Germain !.. 

uathieu. 

M. Talma... 

NAPOLÉON. 

Talma !.. faites entrer !.. C’est un roi ; il ne 
doit pas attendre... 




SCÈNË V. 



Les Mëues, TALHA, Officiebs GÉNÉÉAnx, 
Divebs Pebsonnages. 

NAPOLÉON. 

Bonjonr, Talma... 

TALMA. 

Sire... 

NAPOLÉON. 

Puisque vous voilà, vous viendrez tont4- 
l’beure avec moi... je veux que vous paissiez 
juger des ebangemens que j’ai fait subir à la 
' salle de spectacle des Tuileries... je vous mou- 
trerai tout cela ; seulement vous prendrez garde 
de vous casser le cou... 

TALMA. 

Sire, je ne crains rien ; je serai là sur mon 
terrain... 

NAPOLÉON, souriant. 

J’avone que ce n'est pas le mien... Et que se 
passe-t-il dans votre royaume?,. 

TALMA. 

Sire, la région des coulisses a toujours ses 
orages... 

NAPOLÉON. 

Qui s’appaisent, le soir, aux rayons du lus- 
tre, votre soleil...* ' 

TALMA. 

Mais, ce n'est que pour fhh'e place aux ora- 
ges du parterre... 

. NAPOLÉON. 

Ceux-là, vous ne devez pasles redonter... Je 
vous ai vu une seconde fois dans Britannicus : 
j'ai été content de Néron... G’élait bien!.. Il y 
avait dans votre jeu plus de vérité, pins de na- 
turel dans vos allures... Vous qui avez intro- 
duit l'exactitude dans le costume, vous deve- 
nez chaque jour plus^ablle à porter aisément 
la pourpre... 
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TILMA. 

Sire, j’ai suivi vos conseils... 

NAPOLÉO:!. 

Cerlaines'gens disent que vous m'en doutiez. . 

TALUS. 

Ils ne le croient pas enx-mémes... 

NAP0Ll;0>. 

rrob.tbleiDCiit... car enlin, je ne m'amuse 
pas il lu’alTubler d'une robe romaine ; et, en ma 
qualité de soldai, il ne m’est pas anircnient dif- 
ficile de porter l'uniforme du mes chasseurs !.. 
AIIci-voqs bientôt nous donner du nouveau ?.. 

TALUA. 

Oui, Sire, une tragédie de Leoierder... 

NAPOLÉOn. 

C’est nu homme de talent; mais il veut trop 
innover... 

TALUA. 

Sire, il a pensé que l'esprit bumain pouvait 
tenter des routes nouvelles... Les maîtres du 
théâtre ont mené l'art jusqu'à ses dernières limi- 
tes; U n’y a plus qu'à gUner en suivant les tra 
ces decesgrândsmoissonnenrs... Est-ildéfendu ; 
d'essayer des tentatives h travers les champs de 
l'imaginatioo?.. 

NAPOLion. 

Ah I je vous y prends, Talma : vous voilà 
-'ans les idéologues?.. 

TALUA. 

Ohl Sire, re^iect pour le passé, dans les arts, 
mais liberté pour le présent et l’avenir I.. 

RAPOLtOn. 

Cette Uberté-là, ce serait encore la licence... 
fous avons potre Code en littérature ; n’en sor- 
tons pas... 

TALUA. 

Mais, Sire, vous nous aves donné le Code 
lapoléon, et il domine les Codesantériears...II 
■eut venir un conquérant dans les lettres : loi 
usai fera la loi.:. 

RAPOLéOX. 

En attendant, croyei-moi, nourrissons-nous 
es œuvres des grands maîtres ; adorons Cor- 
cillc!... Corneille! s’il vivait, j’en ferais un 
linistrc !.. 

TALUA. 

Oh ! birc, ce serait peut-être un malheur. 

RAPOLÉOR. 

Pourquoi?.. 

TALUA. 

Il il’auraitpasiétcmps defairedes tragédies... 

NAPOLàOR. 

C’est juste... Il entendait bien la politique, 
:voz vous?.. Et comme il fait parler ses per- 
inn.iges?.. Ce n’est pas comme vos naratenrs 
ni pnUentsouvent un langage presque vulgaire 
M prioces cl aux maîtres du monde... 

TALMA. 

Etre, c’est que les héros etM-môoies parient 



quelque fois comme de simples inorteto, et, saim 
descendre à la trivialité, la vérité dramatiqae 
ne perd rien à reproduire leurs paroles toutes 
naturelles... 

RAPOLÊO.V. 

ihim !.. lus rois, par exemple, cela leur bit 
perdre de leur dignité, cela leur fait manquer 
de respect... voyez plutôt !.. dans la dernière 
pièce de Lcmcrder, il y a un ambassadeur qui 
parle. vu sonveram en des term^., AhI ah! si 
un ambassadeur me parlait aiosine le ferai flan- 
quer dans la Sebic... (Tilma' sourit.) Qu'est-ce 
i|ui vous fait rire, Talma?.. 

TALUA. 

Pardon, sire... c’est que vous venez de dire 
un mot qui me prouve que les pies grands per- 
sonnages parient quelque fois un langage assez... 
ordinaire... 

RAPOLéON, riant. 

C’est, ma foi, vrai... je me suis battu moi- 
méme!,. 

VR HOlSSIEn. 

Sa Majesté rimpératrice !.. 

SCÈNE VI. 

Les MfJlES, L’IMPÉRATRICE, JOSÉPHINE. 

RAPOLÊO.V. 

Ab ! ah ! Messieurs, voilà l’Impératrice qui 
a bien fait de venir me voir en présence de beau- 
coup de monde... 

AOSèPRIRE. 

Pourquoi donc?... 

^ RAPOLàOH. 

Parce que le comte Esiève m’a présenté ce 
malin les notes que tu sais, et que In ne risques 
pas trop d’étre grondée ici... 

josépRiRE, riant. 

‘ C’est un peu vrai... Est-ce bien h peine d’en 
parler?., des cbilfonsl.. Ça ne doit pas re- 
garder un mari!.. 

RAPOLtOR. 

Mais, c’est le mari qui paye... des chiffons !.. 
je m’y ruinerai !*.. 

JOSÉPHIHE. 

Oh ! oh !.. 

RAPOLtOR. 

Oui... c’est tout simple ! Quand on a une mé- 
nagère qui ne se contente pas de brûler la bou- 
gie par les deux bouts, et qui l’allume par le mp 
Ueul.. 

JOSàPRIRI. 

Eb ! mon Dieu, cela fait aller le commerça , 
n'e«-ce pas, M. Lenoir?,. 

•'/Am— «apoléor, a Lenoir, 

Prenez garde, elle va vous mettre ifc son 
parti... 

LEROia. 

Sire Je lieberai de reuer neulre,.» 

U 



Dil- ' !t 








Ce B'eM pas trop galant I.. 

LEKOIB. 

MadanH>, c’cal que, moi aussi. Je suis marié... 

JOSKPni.NE. 

AhI oni, fesprit de corpsd., 

NiPOLÊOy. 

Tenez! M. Leiioir, noos avons beau Taire ; 
nous ne pouvons pas être maîtres absolus dans 
notre ménage, même en commandant des armées 
de six-cent mille hommes!.. 

JOStPHISE. 

Ne nous fanbil pas quelque chose à nous an- 
tres faibles femmes !.. 

KAPOLtO.X. 

Oh ! oh ' votre faiblesse !.. elle fait votre for- 
ce!.. Que lieos-tu là, dans la main?.. 
josépnisE, 

Drs papiers anquels il faut que tu mettes ta 
siguature... 

KAPOLtOtf. 

Encore des factures!.. 

JOS^-PHINE. 

Non, Je ne te demanderais pas ta signature 
pour cela ; Je donneraie la mienne... 

napoLtoN, 

La tienne !.. Eh ! ch! si J'étais on de les four- 
lisseurs, je ne m’y fierais pas trop... 

JOSËPHISE. ' 

Tu vois donc bien que Je sais en puissance 
de mari!.. 

.tspai.ËO!t. 

De quoi s'agit-il f.. 

JOSËPHIÜE. 

D'une bourse au lycée Napoléon pour le fils 
lu colonel RoberL.. 

IVAPOl.éON. 

Accordé! accordé !.. 

JOSÉPHINE. 

D'une pension pour la venve d'un p-iuvre ou- 
rler qui s'est tué en travaillant aux réparations 
lu Louvre... > 

NAPOLÉON. 

Bien volontiers... mais tootcclaestéquitable... . 
■Ile garde le plus difficile pour la fin ; elle me * 
orc lapiluIcL. Vous allez voir, Messieurs!.. 

JOSÉPIlIfB. 

Enfin, c'est la grâce de Roger Quentin , en- 
•rmé au fort de Vincennes!.. 

Napoléon. ” 

Ou’esl-ce que Je disais!., ün ancien Cbonan, 
n diable déchaîné contre moi !.. 

JOSÉPHINE. 

Il est bien revenu de ses erreurs !.. 

NAPOLÉON. 

Parce qu'il est prisonnier, mtiselél.. 



JOSÉPHINE. 

Parce qu'ii a une femme et un enfanL.. Une 
petite fille de dix ans qui est venue me présen- 
ter celte pétition... Elle pleurait tant, que Je l’ai 
accablée de dragées cl que je lui ai promis que 
tu ferais gràre... Trompcruiie pauvre enffint !.. 
Tu ne le voudrais pas!.. 

NAPOLÉO.V. 

.Allons! allons! il faut bien céder!.. Je. u'ai 
plus de volonté!.. On m'a appelé le maître du 
monde! je vous en fais juges. Messieurs!.. 

MATHIEU. 

Les généraux Lannes, Caulaincourtet Duroc. 



SCÈNE VIF. 

Les Mêmes, LANNES, DOHOG, GAOLAIN- 

COÜRT. 

NAPOLÉON. 

Et d’où veuez-vout. Messieurs?.. 

DUBOC. 

Sire, nous venons de voir manceuvi'er les gre- 
nadiers de la Garde qui viennent en ce moment 
au Carrousel... 

NAPOLÉON. 

Je vais descendre... Le général Gros a-t-il 
Juré beaucoup?.. 

LANNES. 

Moins qu'à rordiuaire... 

NAPOLÉON. 

Bah I et pourquoi ? 

LANNES. 

Il a retrouvé un tambour avec qui il a failsea 
premières campagnes, ça été des embrassemens 
à n'en plus finir ! Gros pleurait comme nue Jeu- 
ne fiUel.. Nous sommes restés long-temps par 
là, et J'y ai gagné uu appétit !.. 

NAPOLÉON. 

Eb I bien, Lannes, il y a encore U de qiioi 
déjeuner !.. ^ 

LANNES. 

Déjeuner Ici ! non pas!., ça va trop vite ou 
n’a pas le temps de s'asseoir a table... merci 1., 

(Huilque, — Tamboun.) 

NAPOLÉON. 

Ah ! voici les grenadiers de garde !.. Je vais 
les voir... Adieu, Messieurs, à bieniAt I.. 

(Le théâtre change. 1 




XIroMèsne tableaee. 



Au Champ-de-Usrs, — A drolK- '' Pactenr, une 
estrade au milieu de laquelle c AVe un trOoei 
tout an tour, sont rangés dc< (In auz surmontés - 
d'tlgtcs, 
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SCÈNE I. 

KRETTLY, HAILLOT, Soldats sur les rangs; 
D’ABTnF.s se promenant près des armes en lais- 
ccaus; peuple sur les talusi 

KBETTLY. 

Eh ! bien, Haillol, en Toilhiinc cércniouiequi 
se prépare!.. 

HAILLOT. 

J’en ai Tud’aotres, ici même dans ie Champ- 
de-Mars; c'est toujours à peu prés de même... 
c’est bon pour amuser lpsbourgêoi.s... 

KltETTLV. 

Comtneml m parles de cette façon, quand fl 
s'agit de distribuer les aigles aux régimens !.. 

HAtLLOT. 

Pourquoi changer tout ça ?.. 

euettly. 

Puisque c'est l’Empereur qui fait ce cadeau h 
ramiée... 

HAILLOT. 

Je le respecte... 

KBETTLY. 

C'est bleu beureux!.. 

UAILLOT. 

Mais, bah!., est-ce que c'était la peine de se 
■ déranger?.. Pendant la république, et il n’y a 
pas si long temps, qu’cst-ce qu’on faisait?., j’ai 
.. vu attacher des morceanx d’étoffe à on béton, et 
en avant!.. On avait pas besoin de mettre au 
bout un oiseau quelcoM|ue... 

KBETTLY. 

Mais, c’est l’aigle, le véritable aigle impé- 
rial !.. 

HVtLLOT. 

Dn aigle, une poule, un moineau, une tonr- 
tercUc, tout ça c’est des emblèmes inutiles!.. 
Un faste monarchique et intempestif ! 

KBETTLY. 

Eh I M«n, l’Empereur a du mal è te conten- 
ter!.. Excusez!.. Tiens! voilà le maréchal Lannes 
qui arrive ; c'est lui qui commande les troupes ; 
ça ne tardera pas à commencer !.. 



SCÈNE II. 

* Les Mêmes, lXÎîNES. 

LAKKES, a Krettly et A llalltot. 

Ah! VOUS voilà!.. Deux camarades d'Iiatie et 
d'Egypte!.. 

KBETTLY. 

C’est bien de l’honi eur pour nous, mon ma- 
réchal.., 

I.AX>ES. 

Et pour mpi donc!.. (A Kretiiy.) Ah! gour- 
mand, t’en fallait-il de cesAutrichiens!.. 



KBETTLY. 

Que voulez-vous?., on faisait ce qu’on pou- 
vait!.. 

LANSES, a nalllot. 

Et loi, lu grognes toujours, n'esl-cc pas?,. 

KHETILY. 

C'est sa consigne perpétuelle... 

LANXr.S. 

Tu ne voulais pas d'empire ?.. Tu ne vou- 
lais pas d'Enipcreur?.. 

HAILLOT. 

('.a n’a rien cmpûché, à ce qu'il me semble... 
seulement, j’ai à dire qne la chose aurait con- 
tinué de marcher, sans tous ces briraborious, 
cl autres simagrées de clinquant. 

LANXES. 

Voyons, en quoi cela te gône-t-il?.. 

KBETTLY. 

C'est ce que je lui demande... 

HAILLOT. 

C’est donc utile et séduisant, quand on eslrte 
garde aux Tuileries, de voir passer des troupes 
de messieurs avec des habillemcnsde muscadins; 
d’aucuns avec des perruques de l’ancien régi- 
me , d’autres avec une chaîne et une clé qui 
leur tombent sur le venu-e !.. En voilà des his- 
toires de ci-dcvanl!.. 

LANNES. 

Oo’cst-cffqueça tefaitl.. 

HAILLOT, 

Ça me tracasse l’œil... 

KBETTLY. 

Ça cmpêchc-i-il l’Empereur d’élrc bon pour 
le soldat, comme toujours?.. 

HAILLOT. 

Non... Il a encore la conversation affable... 
On ne peut pas dire qu’il soit devenu fier! 
mais, c’est pénible de le voir s'amuser à des 
fariboles... 

LANNES. 

Laissc-le faire, va!.. 

KBETTLY. 

C’est eeque je lut dis ! laisse-lc faire... il à 
son idée!.. 

HAILLOT 

Son idée! possible!.. EsMe qnc ça n'allait 
pas à Arcole et aux Pyramides, sans avoir snr 
ses talons un tas de monde doré snr tontes les 
coutures?.. 

LANNES. 

Voyons, Haillot, tu sais qu’il est malin, n’es 
pas?.. 

HAILLOT. 

Oh ! oh ! j’en ai la preuve suOisantc ! 

LANNES. 

11 en sait plus que nous tous ensemble... 
KBETTI.Y. 

C'est un fiimcux chef de file!.. 
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LANMES. 

OuJ, et U faut le suivre, sans le contrAler... 

nAJLLOT. 

On (lit pourtant que vous ne vous génex pas 
quoique foUa vcc lui... 

LANtVES. 

Ab! on t'a dit ça?,. C'est vrai, je suis franc 
avec lii, mais c'est par aOeclion, par dévoft- 
ment.. (souriant.) Mais, loi, tune l'aimes pas?.. 

UAII.LOT. 

Je ne l'aime pas!.. Ah! miüe diables! si un 
autre que vous me disait une pareille parole !.. 

Je ne l'aime pas!,. Je l’aime, à mettre le feb à 
l'univers, quand il voudra !.. Voilh dix ans que je 
le suis de l’œil comme si je l’avais nourri de mon 
propre lait!.. Il ne faut pas m’attaquer là-des- 
sus !.. 

&RETTLT. 

Et allons donc !.. 

LAIttfES. 

Ab! Grognard, te voilà comme nous!., 

BAILLOT. 

Pour ça, oui ; pour les fanfreluches, non, in- 
définiment!,. 

(Boulement de tambours. Les troupes se rangent; 
cris, acclamations. L’Empereur arrive, suivis de 
son état-major, ctenlouré dedlgnltalr(?s; Il se place 
sur le trAne. Les tambours, la musique et les ac- 
clamailonpse font lonjours entendre. Bapoléon sa- 
lue; Il fait un geste, et les (ambonrs evéeutent un 
roulement après lequel règne le plus profond 
silence.) 



SCÈNE nr. 

Les MtHES , NAPOLÉON, État-Majob, 

OlGMTAlRES. 

BAPOLÉ05. 

Soldais! je vous ai réunis pour vous remettre 
les étendards, dépdt sacré que je confie à l’bon- 
neur de chaque régiment!,. Je vous ai fait un 
nouveau svmbole de victoire: c’est Taiglc; i! 
faut qu'un jour, dans les temps les plosreenlés, 
on dise qu'elle a dépassé l'aigle Romaine qui, 
jadis, promena son vol dominateur des limites 
de l'orient aux vieilles forêts de la Germanie!.. 
Ce drapeau tricolore qu'elle surmonte a déjà 
flotté aux bords du Jourdain, cl sur les rivages 
de la Baltique... Il faot le porter partout où 
nous appellera cette voix poissante de la guerre 
que les enfans de la France aimèrent toujours 
a entendre retentir!.. L'aigle nous guidera , et, 
par-dessus les champs de bataille où l'ennemi 
sera tombé, elle ira s'abattre victorieuse sur les 
capitales conquises... Soldats! vous en serez les 
gardiens intrépides et vigilans ; je la remets à 
votre courage, à votre Uévoûmcnt pour la pa- 
trie !.. 

CRIS. 

Vive l'Empereur !,. 



(Les aigles sont distribuées, des Forte-Êlendards 
viennent les recevoir tour-S-tonr, et se replacent 
dans les rangs. Tout le monde, excepté Napoléon, 
chantes les paroles suivantes.) 

Au t VciUoi> au lajut da l'Empiref 

Veillons au salut de PEmpIre, 

Veillons au respect de ses lois, 

Que toujours I hoiioeur nous inspire, 
CourcDs à de nouveaux exploits* 

Aux comhais, 

Vieux soldats, 

Nous mareberous h la victoire : 

Pour les Romains, l'aigle fut le signe de rhouncur. 
De tout français qu'il soit la gloire. 

Qu’il double cucor noire valeuri 

(NouveUes acclaaatioiis. ^ Le rldean tonibe et le 
relève on instant après.) 

ÿuMffréèvN* t tt U emu, 

Un café. 

SCÈNE I. 

MICHEL, GARÇONS DE CAFÉ; |nib, DURAND. 

MICHEL. 

Allons !.. meu de cOlé le Journal de CEm- 
fire.„ 

rneuiEn cabçon. 

Pour qoe M. Durand ne mette pag la maia 
deasu*... 

UlCDEL. 

Avec ça qu'il fait une fameuae consomma- 
lÛMiln Uo verre d'ein sucrée psr semaine!..'''* 
DURAND, entre, et après avoir cherché. 

Vous n’avez pas le Journal de C Empire?., 

MICUEL. 

Non, M. Durand, il n’est pas enèore arrivé... 
(A Gaillard qui entre.) Bonjour, M. Gaillard.,. 
GAILLARD. 

H. Durand, j’ai bien Fbonneur de vous pré- 
senter mes très humbles civililés... 



SCÈNE II. 

Les Mêmes, GAILLARD; puU, UN EMPLOYÉ, 
Divers Habitués, 

DURAND. 

Eh bien I H. Gaillard, vons qui sarez tant 
de choses, qae me direz-votu, ce malin?,. 
Vojronsl., 

GAILLARD. 

M. Durand; je répéterai ce que j'avais la fa- 
veur de dire tout à l’heure à votre aimable 
épouse, que j'ai saluée sur le seuil de votre ma- 
gasin d'épiceries... Garçon, doniicz-nioi ma ba- 
varoise babiiuelle, mais uii peu plus édulcorée 
qu'à l'ordinaire,.. 
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Je vai« Bi'Mgeoir près de Tons... 

UICDEL. 

Faut-il vons servir.quelque chose, M. Du- 
rand ?.. 

OVBAND. 

Plus tard, mon ami, plus tard... 

mcHEi., à pan. 

Oui, dans trois ou quatre jours. 

D.T EMPLOYÉ, eotraoi. 

Garçon, nne tasse de cafél,. 

on SEONB HOMME. 

Garçon, un petit verre!.. 

* DDEAND. 

Ces Jeunes gens, comme ça parle haut!.. 

GAILLAED. 

Cela tient à ce qu’ils élèvent la voix !.. Donc, 
M.puraiid, j’ai appris que, dernièrement. Sa 
J^esté I Empereur et Roi. protectenrde la con- 
ledération du Rhin, médiateur de la confédéra- 
lion Helvétique, était allé visUer les ateliers dn 
lamcnx fabricant M. Lenoir... 



utjnAnii. 

Bahl.. Hais, an fait, les jonmanx ont ai 
noncé ça... 

GAILLAED, 

Je n’en disconviens pas, M, Durand ; roaii 
cette nouvelle pouvait être erronée, et Je viei 
de TOM en donner la confirmation aothentiao 
etpositiTe... ’ 

nOBARD. 

C’est Juste... 



SCÈNE lu. 

Les Hémes, DüFLOT, HOREL. 

DOPLOT. 

Garçon, deux demi-lasses !.. 

MICHEL. 

Voilà, Mcssicors, voilà... 

DOEARD. 

A propos de l’Empereur, savex-vous ce qu’on 
disait, l’antre Jour, M. Gaillard ?.. 

CALLAEO. 

Je dois le savoir, mais, dans ledonte, vcnillci 
me rapprendre... 

DCRARD. 

On disait que ^ Majesté sortait qnelqnc- 
fois, le matin, déguisée en bourgeois, pour se 
promener dans la ville... 

GAILLARD. 

M le savais... cela est vrai, M. Durand; Sa 
Majesté imite en cela le calife dont l’histoire se 
trouve dans les contes des Mille et une Nuits.,, 

DllnARD. 

Et dire que, si je le rvncoiiiriiis, je ne serais 
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1 pas en état de le reconnaître, car je n^ l’ai vu 
I qn en costume, de loin... Et vous, H. Gaillard P 

' GAILLARD. 

' Moi, mes relations avec lui n’ont pas été suf- 
I fisammant fréquentes pour ne pas craindré de 
me tromper à la première vue ; mais, s’il se 
nommait en ma présence, et si des indices cer- 
Uins m’éuicni conimuniqués, je n'hésiterais pas 
I ale reconnaître,.. 

1 (La dame de eomptoir se place.) 



- SCÈNE IV. 

Les Mêmes, LA DAME DE COMPTOIR. 

GAILLARD, 

Ah ! Madame, permeticx-moi de vom pré- 
j aenter mes hommages... 
i la dame. 

Bonjour, U. Gaillard... 

(lin garçon place des-wases de Heurs sur le comp- 
toir.) 

GAILLARD. 

De belles fleurs!.. Mais, sije prenais la liberté 
de VOM en oflrir, ce seraient des Myrtes, la 
fleur de VéoM !.. 

LA DAME. 

MoDsienr, celles-là ne sont pas mal... 

GilLLAHDg bas, A Durand* 

Cettedame a pu être fort aimable, si toute- 
fois, elle n’a pas été le contraire. 

durand, de ménie. 

Elle est toujours de mauvaise humenr... 
gaillard. 

Cela tient peut-être à son caractère... 

DUFLOT, Jelant nn Jonrnil. 

Ces journaux I., sont-ils menteurs!,. 

MOREL. 

Oui, ils en font des histoires... 

DUFLOT. 

Dire nue le commercera bien partout!., 11$ 
n'ontqo'a aller à la frontière, ils verront!.. 

DURAND. 

Voilà deux messieurs qui pourraient bien lais- 
ser échapper des paroles compromettantes... 

GAILLARD. 

L’observation est judicieuse. M. Durand: 
quelque soit le charme de Icurconversation, je 
m’eu abstieudrai... 

l’employé, 

^Et ma tasse, Michel?.. Vom voulex donc nié 
faire arriver en retard à mon bureau?.. 

MICHEL. 

Voilà, Monsieur, voilà !.. 
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GAILLARD, k remployé. 

11 . Grépon, pouvons-nous nous Oalter de 
vous posséder, ce soir, à notre partie de do- 
mino?.. 

L'eUPLOYé. 

Oui, M. Gaillard, oui, à moins d'évène* 
meos... 

GAILLARD. \ 

I.a réOexion est sape, M. Grépon, la vie est 
semée d'évènemens ; on a vu des hommes bien 
ponans, le malin, rester chez eux, le soir, pour 
rause de décès... Remarquez, M. Grépon, que 
je ne fais pas ici une allusiun qui vous soit per- 
sonnelle... 

l'employé. 

J’aime à le croire, M. Gaillard... 



SCiiNE V. 

Les Mêmes, napoléon, DUROG, ib sont tous ^ 

deux habillés ru bourgeob, et vont s'asseoir A 

une table. 

Dunoc, bas. 

Sire, vous voulez donc absolument déjeuner 
id?.. 

napoléon. 

Oui... nous avons beaucoup marché dans le 
faubourg Saint-Antoine... je suis fatigué... et 
puis, il y a long-temps que je ne suis entré dans 
un café!.. Voyons si on y pérore comme autre- 
fois.., 

UICHEU 

Que fâut-il vousservir, Messieurs?., 

Dimoc. 

Uu poulet froid et une bouteille deChamber- 
tio... 

MICHEL. 

Cest bien. Monsieur... 

(Il met des Journaux sur leur table.) 

NAPOLÉON. 

Je n’en reviens pas... si on n'y met ordre, 
avec leursétalages et leur devanturesde boutique, 
les marchands envahiront si bien les rues qu'on 
nepouira plus y circuler!.. 

Dunoc. 

11 est certain que c'est un abus!.. 

NAPOLÉON. 

Un alins très dangereux!., on ne pourra bien- 
tôt plus se garer des voitures... Je ne veux pas 
que l'ouvrier qui va i son travail, soit exposé à 
.chaque instant à être écrasé. par le cabriolet du 
banquier!.. 

GAILLABD, s’avançant et s’adressant a Napoléon. 

Monsienr, je vous demande on million de 
pardons,. , Si ce n'était pas vous désobliger, je 
vous prierais de me céder provisoireaeot celle 
gazette que vous ne Usez pas.,. 

NAPOLÉO.N. 

Trearz-la.., 



GAILLAhU, 

Je vous rends grâces... 

MICHEL, servant. 

Voilà, Monsienr... 

NAPOLÉON, a la dame de comptoir. 

Madame, il parait un peu dur, votrepouIeL,, 

LA DAMÉ. 

Monsieur, nous ne les faisons pas nous- 
mêmes... 

NAPOLÉON. ' 

Ab!.. 

GAILLARD, a Napoléon. 

Moi.sieur, veuillez recevoir mes excuses... 
ce journal n'est pas celui que je voulais sollld- 
ler ; je me sois trompé. 

NAPOLÉON. 

Tenez, prenez-lcs tous!.. 

GAILLABO. 

Oh ! Dieu me garde d'abuser de votre ex- 
trême obligeance... je... 

Dunoc. 

Eb! Monsienr, prcnrzles donc, puisqu'on 
vous le dit!,. 

DURAND, a Gaillard qui est retourné a sa place. 

Ces messieurs me font l’cOct de deux mili- 
laires... 

GAILLARD. 



Je ne le pense pas... Je les suppose habituel- 
lement livrés à des occupations pacibques... 

l’employé. 

A ce soir, M. Gaillard... 

GAILLARD. 

Je l'espère et le désire... Vous allez à votre 
bureau ?.. 

l’employé. 

Oui... je vais même courir carje suis un peu 
en retard... mais, je tenais à lire le journal... 

durand. 

Est-ce que vous n'en avez pas an ministère 
des Finances?.. 

l'euployé. 

Pardon, mais ce n’est pas pour nous autres, 
petits employés... c'est pour les cheb de divi- 
sion et pour les chefs de bureau... Comaae ils 
ne font rien, ces messieurs, il faut qu'ils s'amu- 
sent à lire les feuilles publiques,. , 

NAPOLÉON, a Duroc. 

Ah I ils ne font rien, ces messieurs I.. 

DDFLOT, 

C'est bien ça, voyez-vous: ces amateurs ont 
des places superbes ; ils ne courent pas le moin- 
dre risque, et ils sont toujours sArs de toucher 
leurs appointemens... Tandis que les pauvret 
diables qui font du combierce... 

GAILLARD, A DuBot. 

Mais, Honsiênr,,, mille pardons, d'abord li 
je vous adresse la parole... 

. Dmor. 

I AU«a toujours,.. 



\y 
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I GAILllRD. 

Ah ! Toilh cc cher M. Rabourdin !.. 



GilLLaiU). 

Le commerce] jouit de quelque proepériié. . . 

DUFLOT. 

Qu’e$(*cc que vous faites, tous 9.. 

CALLLISD. 

Monsieur, je suis dans la fourrure... 

DUFLOT. 

Parbleu! vous u'avez pas à tous plaindre... 
mais mon associé et moi, nous venons de faire 
un peudenégoccsar la frontière d'Allemaune... 
Ça va allez, depuis qu'il est encore question de 
faire la guerre... 

GAtLLinn. 

Monsieur, U ne m'appartient pas de m’insi- 
nuer dans les questions politiques... 

DUFLOT. 

Ab ! oui, mais si on allait tirer des coups de 
canon dans le nord, en Russie par exemple , ça 
ne TOUS chausserait pas... Avec quoi donc fe- 
riez-Tous vos fourrures, fourreur ; avec la peau 
des chats de gouttières ?.. 

GAlLLiBD. 

Monsieur , je ne pense pas que Sa Majesté 
l'Empereur et roi ait des intentions pareilles... 

DUFLOT. 

Avec ça qu’il se gène, et qu'il irait vous de- 
' mander votre permission!.. 

OAILLABD. 

Je ne dirai pas positivement qu’il me eonsnl- 
terait, mais, dans ma conscience, je ne saurais 
l’approuver s’il attaquait les peuples du septen- 
trion... 

UN SIONStRUB. 

Il peut attaquer le diable, s’il vent; il en vien- 
drait à bout, et personne n’aurait rien à dire !.. 

KATOLÉON, a Duroc. 

En voilà un qui ne jdiscuterait pas avec moi !.. 

OAILLABD. 

Messieurs, je vous prends tousà témoins que 
je n’ai pas élevé la moindre prétention de met- 
tre obstacle aux projets de Sa Majesté l’Empe- 
reur etroL.. (A Napoléon.) Je vouseo fais juge. 
Monsieur... tous m’avez entendu ?.. 

KAPOLÉON. 

Oui, mais TOUS vous réshrvezde faire de l'op- 
position, en cas d’une guerre avec le Nord... 

GAILLABD. 

Permettez... J’ai quelque capacité, l’Empereur 
n'en manque pas ; d’où je conclus que nous de- 
vons voir de la même manière... voilà tout... 

DUBOC. 

Ah! 

NAPOLéoN, aonroc. 

C’est flatteur!.. 

GAILLABD, i Durand. 

Je pense que c'est raisonné !.. 

DUIUAD. 

Supérieoremeni!,, 



SCÈNE VI. 

Les Mëues, RABOURDIN. 

GAILLABD. 

Puis-je TOUS demander ce qui vous agite , 
M. Rabourdin ?.. vous avez l'air sombre et in- 
trigué... * 

RABOURDIN. 

Il y a de quoi, après cc qu’on vient de m’ap- 
prendre!.. 

GAILLARD. 

Est-ce un mystère qu’il Tons soit défendu de 
dévoiler ?.. 

RAROUBDIN. 

On ne m’a pas demandé le secret , d’autant 
plus que ça ne tardera pas à être connu de tout 
le monde... 

GAILLARD. 

Allons, voyons, M. Ritbonrdin... je Vous 
prête toute mon altentinn... (a Napoléon et a Du- 
roc.) Messieurs, vous ii’étes pas de trop, c'est 
peut-éuo un évènemciit qui intéresse tous les 
Français.,. 

RABounnt.v. 

Vous l’avez deviné, àL Gaillard... 

GAILLARD. 

On a quelque perspicacité!.. 

BABOCRDIN. 

Vous savez que je suis intéressé dans tiiM 
fourniture de vivres pour i’armée ?.. 

GAlLLAan. 

Je ne saurais l’ignorer... 

RABOURDIN. 

On croyait que l’armée allait en Allemagne?.. 
Pas du tout!.. 

GAILLARD. 

Et où Ta-t-elle, cette invincible armée, où est- 
elle?.. Vous ne repondez pas!,. Anéantie peut- 
être !.. M. Rabourdin, c’est un bien icrriblc dé- 
sastre!.. 

NAFOLËON, a Duroc. 

Ab ! ça, mais cet homme est fou ! .. 

n\BOURDIN. 

Non, non, M. Gaillard: vous partez comma 
un pistolet !„ ce u’est pas ça... l’armée va plus 
loin. inUniment plus loin. 

NAPOLËON. 

Je serais curieui de savoir où va mon armée, ■ 
Rabourdin, cela peut changer nos opêratiom 
d’une manière lâcheuse. .. 

GAILLARD. 

Et otlsc portent nos phalanges , H, Rabour- 
din?,, > 
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BABODADIN. 

Ea Cbiae, à ce qu'on dit... 

GAILLAHD. 

En Chine!.. Messieurr, je devine la pensde 
de Sa Majesté l’Empereur et roi... Sa Majesté 
veut renverser l’antique mnraille élevée contre 
les invasions des Tartares... Oui, Messieurs, 
souvenez-vous de la marche des Tartares dans 
Lodoïska, et vous partagerez ma conviction... 

NAPOI.KOK, A Uuroc. 

En voilà assez!.. 

DCBOC.'- 

Oui, on Gnirait par éclater !... Rh bien, Sire, 
vous avez voulu entrer dans un café, y juger de 
l’esprit public... 

BAPOLÉOS. 

L’esprit public n'est pas ici, il est dans le 
peuple !.. Ces badauds-là se laisseront toujours 
nicncrpar les journaux; ils croient à l’absurde !.. 

(Tous deux SC lèvent.) 

GAtLLABD, à Nopolèou et i Duroc. 

Messieurs, permettez-moi de me réliciier d’a- 
voir fait votre connaissance... 

ÜAPOléON. 

Vous êtes bien bon. Monsieur... 

GAtLLABD. 

Si un beurenx hasard vous ramène le soir, 
(laiu ces parages, je serai enchanté de vous 
proposer une partie de domino... A quatre. 
Messieurs, à quatre !.. 

NAPOLéON. , 

Monsieur, je vous assure que vonsétos beau- 
coup trop aimable... (a Duroc.) Payez, et par- 
tons! [A la dame de comptoir.) Est-ce que vous 
avez toujours ces bavards-là chez vous. Ma- 
dame?.. 

LA DAME. 

Pourquoi pas. Monsieur, puisque ce sont des 
habitués?.. 

NAPOLéON. 

Je vous en fais mou compliment... 

L A DA Me. 

Vous voudriez peut-être qu’on mil à la porte 
de bonnes pratiques, pour faire plaisir à des 
gens qgi entrent ici une fois par hasard ?.. 

NAPOLÉON. 

C’est bon, c’est bon, en voilà assez!., 

LA DAME. 

Si On veut faire la loi dans un café , pour un 
déjeuner,... 

NAPOLÉON, à Duroc. 

Allons! venez!.. 

DDBOC , qui a fouillé dans ses poches. 

C’est que, je n’ai pas songé à prendre de l'ar- 
gent,' ce matin, et je n'en trouve plus dans mes 
poches,,. En avez-vous. Sire?.. - 

' ■ ' NAPOLÉON. 

Vofu nfez tiien qqe jq n’en »i 



MlCIIEi., qui a’csi approché du comptoir. 

Ces Mcssieursdoiventquatorie francs soixante- 

quinze cenlimcs... 

LA DAMÉ. 

Vous entendez. Messieurs?.. 

DDBOC. 

Oui. Madame, mais il nous arrive quelque 

cho.se d’assez filebeus... En sortant ce matin, nous 
avons oublié de prendre dcl’argenl, et... 

LA DAME. 

Vous avez oublié, tous les deux!.. 

napoléo.n. 

Oui, tous les deux ! 

LA DAME. 

C’estbizarre!.. M.iis, ce n'est paslaprcmitre 
fois qu il nous arrive des lilsloires de ce genre... 
Ça ne prend plus!.. 

DDBOC. 

Comment, Madame, est-ce que vous croyez, 

LA DAMÉ. 

Je croîs, àlonsleur, que vous avez voulu, dé- 
jeuner gratis... 

NAPOLÉON. 

Vous êtes bien peu polie. Madame... Je n’ai 
guère trouvé de femmes aussi revêches... Votrç 
mari devrait vous meltic à la raison!.. 

LA DAME. 

Ah! ça, mais, ça devient frop fort.... Payez, 
Cl laissez-moi tranquille!.. 

NAPOLÉO.e. 

On vous a dit que nous n'avions pas d’ar- 
gent!., Tenez! jevai. vous taire un bon qui sera 
bien payé, je vous l’assure... 

LA DAME. 

Ah! ah!., Ditcs-donc, M. Gaill.ird... 

GAILLARD, s'arançaol. 

Belle dame... 

LA DAME. 

Vous ne savez pas?...' Monsieur qui me pro- 
pose un billet h ordre pour son déjeuner!.,' 

GAtLLABD. 

J’avoue que ce n’est pas l'usage dans des rir- 
conslances analogues... Cependant, si le susdit 
billet SC trouve revêtu de trois signatures hono- 
rablement connues à la Bourse et sur la place 
de Paris... . * 

LA DAME. 

Allons donc!.. 

GAtLLABD. 

Messieurs, dans la fourrure, nous tenons à 
cette formalité préservatrice... 

NAPOLÉON. 

n faudrait poortaut eu finir !.. 

UAILLABD. 

Messieurs, il y aurait un moyeu, ce serait 
l’bitervention, la garantie d'une personne sol- 
vable... Pardon, Madame, Je parle ici en mé* 
diateiir,,. ‘ ‘ 
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UiOUKL, à pari. 

Ça m'a l’air de braves geas... ma foi. ]e me 
risriue... (Haut) Uadame... 

LK DAMB. 

Kh bien?.. 

MICHEL. 

Voici les qnalorze francs soixame-qoloxe cen- 
dmes. Je paye poar ces Messieurs... 

LA DAME, 

Je vous reconnais bien-lï ; toojoarsconfianL.. 

CAILLABD, a HIebd. 

Prenei garde, jeune homme !.. Vous commet- 
leï peut-être une grave imprudence!.. 

MICHEL. 

Eh Iden! je n'en mourrai pas!.. (A Napoléon et 
a Duroe.) Messieurs, c’est convenu, vous êtes li- 
bres de vous en aller. 

DDBOC, a Michel. 

Vous n’y perdrez rien, je vous l'assure... 

HAPOLËOi*,au même. 

Merci !.. merci!., (a la dame.) Madame, J’ai 
un conseil h vous donner, c’est de vendre votre 
café... En avez- vous l'intention ?.. 

LA DAME. 

, Peut-être... Ce n'est toujours pas vous qui 
l'achèteriez.., 

HAPOLêOit. 

, Pourquoi ?.. , 

OAILLABD. 

Si Monsieur à le projet de se livrer h ce 
genre d’industrie... 

LA DAME. 

Je ne crois pas que Monsieur y mh le prix... 

HAPOLÉON. 

Combien voudriez-vous le vendre ?.. 

LA DAME. 

Trente mille ffancs, ni plus ni moius... 

HAPOLÉOIV. 

On pourra voir... ( a Michel.) Adieu... fa Du- 
rée.) Venez!.. (Toui deux sortent.) 



SCÈNE VII. 

Les MÊMES , excepté NAPOLEON, DUROC. 

LA DAMB. 

Vous conviendrez, M. Gaillard, qu’il y a de 
quoi agacer les nerts!.. Ne pas payer et avoir 
le front de me faire toutes ces questions !.. 

CAILLABD. 

Madame, nous vivons dans un siècle bien 
étrange !.. 

LA DAME, a Michel. 

Vous êtes sûr d’en être pour votre argent ; 
maii. je ne vous plaindrai pas... 

MICHEL. ^ 

H court la cba&cê, Madame... 



LA DAME. 

Oh! on saii bien... Lea garçons ne sont 'pas 
fâchés quelouefois de se faire briller devant le 
monde, et de paraître plus géDêrdax que leurs 
maîtres... 

MICHEL. 

Il n’est pas dit qu'on sera [ garçon !de calé 
toute sa vie... 

LA DAME. 

Avec ça que vousprenes le chemin d'acheter 
un éiablisscmcnt!,. Voilà on de ces deux paiü- 
cuUera qui revient : qu’est-ce qull veut ?.. 



SCÈNE VIU. 

Les Mêmes, DOROC. 



nuBoc, a part. 

J'ai mis l’Empereur dans un fiacre où il m'at- 
tend ; il faut suivre ses instrartiobs... (Haut.) 
Madame, vous avex dit que vous aviez l'iMentiou 
de vendre votre café?.. 

LA DAME. 

Sans doute. Monsieur ; mais je vous déclare 
que j'en ai assez de vos plaisanteries... 

DDBOC. , 

Je vous déclare, moi, que je ne suis nulle- 
ment disposé à plaisanter avec vous... (a Mi- 
chel.) Je voudrais écrire qnelques lignes... 

MICHEL. 

Bien, Housicar... 



(Il lui 'donne ce qu’il faut pour écrire.) 
DDBOC, écrivam. 

Trente mille innes, avez- vous dit?,. 

LA DAME, avec Ironie. 

Oui, Monsieur... 

DDBOC, t Michel. 

Comment vous appelez-vous ?.. 

MICHEL. 

MirheL 

DOBOC. 

Seriez-vous bien aise d’avoir cet éiabliase- 
meui ?.. 

MICHEL. 

Oh! certainemeut. Monsieur t ce serait un 
beau rêve... 

DDBOC, lui remettant un papier. 

Tenez, voilà ce qn'on m'a chargé de vous re- 
mcltre... - - 

MICHEL, 

Quoi donc ?.. 

DDBOC. . 

Usez... • • .1 • ■ 

MICHEL, IbaoL 

Bon pour la somme de. quatorze fr. soixante- 
quinze c, que le MMT Michel fi avaacé poant»**; 



Di- !ti-Od fay I 



-J 

ptM, lr«Me Bille fr. ^ poorboire, li payer sur 
soire trésor. 

Pour l’Empereur, 

DOAOC, Granti-Maréchal do Palais. 

DOROC. 

C'est ma sigaature... 



parsti, enlAuré de sou étal- major, des maglf 
trais lui présenlem les clés de la ville. L'arméa 
déSIe. Il fait un geste, on entend un roulement 
de tambours, et l’armée s’arrête : Silence gé- 
néral. 

NAPOLÉON, DOnOC. 



MICHEL. 

Comuieoi?.. 

LS DAUE, 

Ab ! moD Dieu !.. 

aSILLAHD. 

Ea crolfai-je mes yeux !.. 

MICHEL. 

Et ce Monsieur... de tout à l’bcurc... c'était 
donc... 

DE ROC. 

L'Empereur,.. 

__(ll sort) 

MteUKL. 

L'Empereur!.. 

LA DAHU. I 

Au secours !.. au secours!.. 

UAILLABD. 

Je succombe ! (Criant.) M. le Grand-Maré- . 
cbal du Palais, mes respects au Grand Homme, ! 
à Sa Majesté rimpéralrice et Peine, b la Garde | 
Impériale !.. Soateuu-moi, M. Durand, soute- I 
nex-moi !.. I 



( Aglutlou géoéiale : Tous se pressent rets la 
porte,) 




C < MMs a <mssig taHetiu. 



A Vienne. — Le peuple se presse su renétres des 
maisons et dans 1rs rues de la ville. — Napoléon 



NAPOLÉON. 

Soldais ! une campagne rapide, des triomphes 
multipliés iiuus font entrer en maîtres dans 
cette capitale... N'oubliez pas (|iie le plus bel 
altribm de la vicloirc, c’est la modération cher 
le vainqueur... Habitans de icnne ! c’csiep. 
amis qu’il faut nous recevoir... Votre armée est 
déraitc; honneur au courage uimbcurcu.v !.. 

(Acclamaüons. — l'n aiile-de-camp arrive, et parle 
a Ouroc, qui va vers NapolOou.) 

NAPOLÉON. 

Qu’y a-t il, Dnroc ?.. 

DDROC. 

Sire, CCI aidc-de-camp apporte la nouvelle 
que l’armée rombinée des Russes et des Aulri- 
ebiens, s'est répandue dans la Moravie et mar- 
che sur Vienne... 

NAPOLÉO.V. 

Et bien, il faut aller au-devant de nos en- 
nemis... Soldats, traversez la ville : Vous y en- 
trez victorieux ; vous allez en sortir pour une 
nouvelle victoire!.. 

(AcclamailQDS proloiigéts.) 

m vwsm M sli i ii M ssssssssssmssss w tss M ssssssiwsi 

Stxiifme ta^tente. 

nalallle d’AuaterlUz. 



ACTE IL 



Kmpttimt* tnh9e*t*$. 

Une cbaumiért portant Ica traces d'une bataille. — 
Au lever de rideau, on entend quelques coups de 
canon dans le lointain. 

SCÈNE I. 

LANNES, étendu sur un brancard, LARREY, 
HAILLOT. KRBTTLY, Soldats. 

LARRUY, é des aides -majors. 

Retonmez sur le Champ de bataille. Je reste- 
rai ici... (Montrant Laànes.J Vossoinset les miens 
tout inatUcs,,, (Les aides-majors se retirent. — 
S'apptoebant de Lannes.) dl est assoupi, il se ré- 
veillera, mais poor s'endormir du dernier som* 
meil... 

aacTTLT , s'approchant. 

£b bien I Mtiior?.. 



Perdu!., 



LAnacr. 

HAILLOT, 



C’est bien impossible autremeuL.. 

LARREY. 

Pottrqaoi dis-tu cela, toi?.. Qu’en sais-tu?.. 

HAILLOT. 

Danielles deux jambes emportées... 

LARREY. 

Ce D’est pas toujours une raison. 



HAILLOT. 

.Dans ce pays-ci on n'en revient pas... 



LERBEV. 

n y en a donc où c'csi moins dangereux?.... 



Oui... 



HAILLOT. 




LlBRRY. 



Lesquels?,. 

IIAILLOT. 

En Egypte.. 

lARury. 

Ta as été par-là ?.. 

IIAILLOT. 

Oui, major Larrey... Et je vous y ai va et 
connu... 

KBËTTT.Y, montrant Lannes* 

Il y t^uit aussi, lui !... Quoi malheur qu'un bou- 
Ici soit venu renverser un homme si brave, un I 
(les premiers maréchaux!.. | 

nAILI.OT. I 

Oui, ça leur porte un fameux bonheur d’en ' 
faire des maréchaux, des princes, avec des nom- | 
qu’on va leur chercher dans des calendriers fans ' 
tasques et abusifs!,. 

anETTLY. 

C’est l’Empereur qui doit en avoir du cha- 
grin!.. 

LARREY, qui tient le bras de Lannes. 

Silence!.. 

KRETTI.Y. 

Il se réveille'.. 

HAILI.OT 
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voyei bien que je me plains comme quelqu’un 
• qui n’aurait jamais reçu de blessure, qui n’auraif 
jamais bravé la mortL. 

I KBETTLY. 

: Vous l’avez pourtant regardée en face bien des 

fois, et de près!.. 

I LAN.VKS. 

I Ail ! te voilà, toi?., donne-moi ta main... 

I RBETTLY, 

Oui, mon Maréchal, oui... 

LANNES, regardant les autraa soldats. 

Ils pleurent!.. Eh bien I Camarades, je viens 
de faire ma dernière campagne... 

HAILLOT. 

Faudra voir... on ne sait pas... C’est toujours 
une gueuse de balaiUe!.. 

RRETTLY. 

Voici l’Empereur... 

(Napoléon entre et lait signe aux aoldali de garder 
le silence.) 



SCÈNE 11. 

LE8.MéKES, NAPOLÉON. 



Ah! je m’en vais plus loin, moi: il n’anrail 
qu’à dire quelque parole qui me géacraitl... Je 
n'ai pas besoin de ça!.. 

LANNES. 

L’Empereur?., où est Napoléon? 

LAnilKY. 

C’est'i peines! on vient de tirer les derniers 
oiipsJ e canon; l’Empereur donne encore des 
ordres... 

LANNE 

Il viendra... 

i.ABnr.v 

CertainemenL.. 

LANNES. 

La bataille est bien gagnée, n’esl-re pas?.. 

LARBEV. 

Oui, Maréchal; le nom d’Essling rappeler! 
une des grandes ticloires de l’armée française, 
une de vos actions les plus glorieuses... 



Oui, et l’on dira : c’est à Es.slingqu’ilfultué... 
\e |), Il 1er. pas. Larrey, u’essavez pas de mefaire 
illusion ; je sols un homme perdu !.. Ah ! ce bou- 
let!.. il lie m’a pas manqué!... Mais, c’est hor- 
riiile, ce que je süulli c !.. ■ ' ' 

LARREY. 

Maréchal, il ne faiidrattpas vous agiter ainsi; 
e repos... 

I.ANNES. 

Le repos!... Vais je smiirrc comme un dam- 
né!.. Vous ne pouvez neii contre ces souflran- 
ees?.. oùe.st vulrc art, où est vobe talent?.... 
Et notre courage, ([u'est-ce que c’est?,,. Vous 



APOLÊON. 

Lannes!.. muna mi!.. Larrey, vousrestez là, 
immobile... Avez-vous donc tout essayé?.. 

LARREY. 

Sire, c’est une de ces blessures devant les- 
quelles l'art s'aiTéle impuissant.. Il faudrait.... 

«. lannes. 

Un miracle... Je suis bien condamné^ je le 
sais et j'ai voulu que Larrey parlât avec fran- 
chise. .. 

kapolAon. 

Mais, c'est horrible!.... Comment!.... je te 
perthais, loi, uiuli vieil ami, mou lidèlo coiupa- 
guon !.. 

LANNES. 

C’est la loi de la guerre... La guerre, nous 
l'avons fait trop long-temps; elle nv’cmporte, elle 
vous emportera tous !.. les plus puissans. comme 
les derniers soldats ! .. 

NAPOLÉON. 

Luiiiics. je voulais la paix, je l’ai proposée; 
nos ennemis m'ont répondu par des actes, qu’il 
fallait punir par la vieioire... ' 

LANNES. 

La tieluitc !... je n’en verrai pas d’autre 

Prends garde ! je t'ai dit toujours la vérité ; 
prends garde, ou use quelquefois la prospérité... 
Ab ! ah! j'avais la mienue; maréchal de Erance, 
duc de Moiitebellu... Et Larrey me laisse mou- 
rir!.. 

LABBEY. 

lUoréclial. 

LANNES, 

*Oui, vous n'r pouvez rieq ;j sais,., (a.,. 






NapoHon.) Vuit>*lu, je me sens railile ù crainUri' 
qucrcs soldats irciHGiiiioiit des paroles indignes 
de mon rouraga ! 

n.VPOLÉON. 

Non. la bravoure est devenue pr»verbo... 
lA.VNr.S. 

Je te (lis que je ne me sens pas renne à l'ap- 
proche de la mort... je in'irrile, je voudrais i:ie 

repremlrc à la vie Oui, r’esl rela, j’ai i:iie 

fcutnip, des ciifans!.. 

NveonÉo.v. 

Ne suis-je pas là, je te remplacerai!. . 

I-V.^CSKS. 

Mercih. souvieiis-toi de mon (b'-votiem •nt.... 

N.VPOLÉO>. 

Et toi, songe que je suis Ion ami... 

LA.NNES. 

Oui, c'est ainsi que je le voyais... Je ne voyais 
pas en loi l’Eropercnr... je...' 

hapoléos. 

Eli bien!.. t.arrey, Larrey!.. 

LANIVES. 

Non, qu'on ne cherche pas à me secourir !... 
Mes veut., j’ai peine h vous voir... Souteiiez- 
inoi ;jc voudrais mourir deliout, rommeil con- 
rient à un soldat!.. 

iVAPnLr.o.v. 

Lannes... Lames !.. 

LAItilES. 

.Adieu!.. Napoldon! adieu, tous!.. 

NAPOnÉOH. 

Oaus mes bras, sur mon ciour!,. 

I.AÎVIVES. 

Oui.... où est la duchesse.... où sont les en- 
fans?.. (Regardvnl avec Cgaremcnl.) Que dites- 
vous lu?.. on ne peut pas emporter cette re- 
doute !... allons donc!... Appelrï Moiilhrun, 
L.assallc, Dorsenno... El... et... adieu!.. 

i.Anr.tY. 

Mon!.. 

NAPOI ÉON. 

Mort!., (n met sa main sur sas yeui.) Il avait 
bien raison... Oh! la guerre, la gvprrcl... 

(Napolénn sort. Larrey fait signe d'emporter le 
Maréchal ; quatre soldats prennent le brancard. 
Les autres suivent en silence, et en manirestant 
une profo nde douleur. ) 



fnMetitt. 

Le cliamp de bataille d’Lssling. La lune éclaire le 
tableau. Partout, les traces des boulets et de la 
mitraille; des débris de caissons, d’armes, de ca- 
nons. Ça et la, des chcrauc tués, des hommes 
étenAoe-sans nrauremenl. 



1 » - 



SCiv.NE i. 

IDB«IEHS , Al 
is, quelques Au 
sésanûl, GEliMAiN, FARGEAC. 



I LARUEV, CfliBDB«iEns , Aides, Soldats 
I FilANÇAISbjessés, quelques AUTRICHIENS, bles- 



I LARBEY, désignaut des blesses. 

, A rambulaiicc, et promplcincni !.. (a desÇhl- 
rurgiens.) Pas de relard ponr les opérations que 
I j'ai >ndk|ii^... 

I U\ SOt.WCT, 

Major... M.ijor !.. 

' I.AItRF.Y. 

; Tnutà l'heure... Tu as la vniv forle, il y en b 
i de plus malades que toi... 

I LE SOI.D.AT. 

I Le n’est pas ça, je dcniandc sê l'Empereiir 
I viendra... 

I I.ARREY. 

! Oui... 

I.E SOI.UAT. 

Bon... Ça me sera siiOis.Tnt pour guérir... 



Major... 

Que veux-tu?.. 



FAR«B.AC. 

I.ARREY. 

FAMSEAD. 



Ne vous dérangez pas pour me faire portor k 
l’ambulance... 

LABBET. 

Pourquoi ?.. 

FABCEAU. 

J'ai mon alTairc, d'aplomb !.. 

LARREY, après l'avoir examiné 
On verra... 

FARGEAV. 

C’est vu... 

(Larreyrvmplns W».)- 
GERtlAlN. 

Kb! sergent Fargeau... 

FAIKIF.AO. 

C'est toi, petit tapin ?.. 

GERMAIN. 

Wol-même... 

FARGEAV. 

Viens donc par ici, m me tiendras compa- 
gnie... 

oeniiAiN. 

Impossible, sergent J'ai on éclat dViflAt 

qu'nn boulet m'a envoyé dans le genon... Pas 
moyen de remner. 



(L’Empereur parait dans le fond, suivi de son cUt- 
major, et descendant un inautlcule. 11 s'arré;e de 
temps en temps auprès des blessés.) 
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SCÈNE II. 

Lisli£iiE8. NAPOLÉON, Etat-Majob. 

napolLon. 

Larrey... 

LABBRT. 

Sire... 

NAPOLÉON. 

Combien d'ambolan ces a-t-on établie ?.. 

LABBEY. 

Deux?.. 

NAPOLÉON. 

PenTenl-elles suffire?.. 

LABBEY. 

Parfaiienient... 

NAPOLÉON. 

Mais, il y a tant de blessés!.. 

LABBEY. 

Oui, Sire, mais il y en a beaucoup qu'il est 
inutile de transporter... 

NAPOLÉON. 

Cest possible, Larrey ; mais, U ne fant pas les 
laisser mourir ici... Qu'on les emporte tous k 

I ambulance; ce sera leur donner un dernier 
espoir... (ReganUnc iuu>ur de lui.) Oh! comme 
la mort a passé par là !.. 

FA BGB AU. 

Mon Empereur!.. 

NAPOLÉON. 

MetoUk, qneTeux-tn?.. 

FABCEAU. 

Vous Yoir du plus près possible ; ça sera la 
dernière foi... 

NAPOLÉON. 

Ton nom?.. 

FABCEAU. 

Fargoao, sergent de roltigeors, prévôt bre- 
veté an 6* deli^e... 

NAPOLÉON. 

Oui, je te reconnais ; seulement. Je ne me rap- 
pelais plus ton nom (A un oOder,) Je vous 

charge de veiller a ce qne cet homme soit pansé 
anr-le-ctaamp. Vous me répondrea de lui... 

FABCEAU, a l'offiderqul s'est approché de lut. 

Laisaex donc. Commandant, ce n'est pas la 
peine de vous déranger, je suis frit !.. 

NAPOLÉON. 

J'espère bien qne non ; un prévOt comme toi 
ne se laisse pas abattre pour une botte qu'il n'a 
passa parer à temps... 

FAnCEAU. 

Excaset! Touché en plein par un biscayen... 

II faudrait être un fameux maître d’armes pour 
arcr on coup droit de ce calibre-lk... 

NAPOLÉON. 

A toi l’épaulette, k la première revue!.. 

FABCEAU. 

Si Je manque k rappel, mon Empereur, ça 



n'emnéchera pas le 6' de ligne de continuer k 
marrocr crknement... Et... Vive l'Empereur!.. 

NAPOLÉON, à un chirurgien. 

Monsieur, je vois là des Autrichiens blessés... 
qu'on les soigne comme nos soldais français, 
i-otendet-vous?.. Après la bataille, il n'y a plus 
d'ennemis ; là, où l'on souffre, une voix domine 
toutes les autres, c'e-t la voix de l'humanité !.... 

UN OFFICIEB. 

Pauvre enfant!.. 

NAPOLÉON. 

Qu’y a-t-il. Monsieur?.. 

L'OFFICIEB. 

Sire, c'est un petit tambour, un enfant qu'on 
va porter à l'Ambulance... 

NAPOLÉON. 

Un enfant, on tambour!., où est-il?.. 

j.’oFFiaEa. 

Là, Sire... 

(Il lui désigne Germain dont on s’approche.) 

NAPOLÉON. 

Pauvre petit!.. 

CEBUAIN. 

Mon Empereur, ne vous inquiétei p»; le 
major a dit qne ça ne serait rien... 

NAPOLÉON. 

Et comment as-tu été blessé?.. 

UN COMMANDANT, s’avintani. 

Sire, en battant la charge avec une intrépi- 
dité... 

NAPOLÉON. 

Ah! vous voil.à. Monsieur... Je vous parlerai 
tootk l'heure... oui, c’est cela, cet enfant res- 
tait k son poste, on marchait en avant, tandis 
que le bataillon s'.'trrélait et perdait son aigle!.. 
(A Germain.) OÙ est ton père?., où est ta 
mère?.. 

C.EBMAIN. 

Mon Empereur, mon père a été tué a 
Marengo.., ma Mète est cantioière au 9* de 
ligne... 

NAPOLÉON, a unolEder. 

Monsieur, qu'on aille k l'instant chercher 
la mère de cet enfant, le régiment est k trois 
lieues d’ici... qu'on l’amène k l’ambulance , 
près de son fils... Quand k loi, qne veux-tu?.. 

OEBMAIN. 

Puisque vous faites venir maman, mon Em- 
pereur, me voilà content.. 

NAPOLÉON. 

Je te donne la croix... 

GEBHAI.N. 

La croix!., la croix d'honneur!.. 

NAPOLÉON. 

Oui, mon enfant, oni, tu l’as gagnée, et aussi 
bien qu’un vieux soldat.. Je veux que tu la 
portes tout de suite... Les enfansne savent pas 
attendre... tiens!,, voici la mienne... 
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GEBMAIN. 

Ah ! mon Empereur, mon Empereur !.. (On 
remporte.) Qu'est-ce qu'ils vont dire?.. Je vou- 
drais voir M. Romeuf, le tambour-maître et le 
vieux caporal Fleury !.. Je veux marcher, lais- 
sez-nioi marcher !.. 

NAPOLÉON, au commandant, aprta avoir fait signe 

a sa suite de a'éloigocr. 

Approchez. Monsieur... Votre bataillon a 
faibli pendant le combaL., 

LE COMMANDANT. 

Sire, les ennemis nous serraient de si près 
qu’il noos à été impos.sible d’exécuter nos feux 
arec ensemble. „ 

NAPOl.éo.V. 

Toujours des prétextes, des excuses... 

LE COMMANDANT. 

Sire, ce n’est pas de ma faute si je ne suis 
pas tué!.. 

NAPOLÉON. 

Vous ne comprenez pas?., vos soldats ont eu 
peur... 

LE COMMANDANT. 

Sire, je crois avoir fait mes preuves et lorsque 
Votre Majesté me... 

NAPOLÉQN. 

Est-ce que je ne s.iis pas depuis long-temps 
que vous êtes un brave... vos soldats ont faibli 
un ioMnt, et personne ne peut se vanter de 
■'avoir pas eu peur, an moins une fois dans sa 
vie... comprenez-vous maintenant?.. 

LE COMMANDANT. 

Sire, la moitié du battaillon gtt autour de 
nous, et j'étais venu m’en assurer... 

NAPOLÉON. 

Parbleu ! je sais bien qn’on a réparé un 
moment d’hésilatio.'i r vos soldats ont pris deux 
drapeaux!.. I.c collet de votre habit est tout 
déchiré... qu'cst-ce donc?.. 

LE COMMANDANT. 

Sire, je oe sais... quelque balle peut-être. 

NAPOLÉON. 

Et cette épaulette, elle est bien écrasée ?.. 
(a l’Éiat-Major.) Approchez Hcssiciirs... voyez 
viunc! (il ntonirc tccotlet de i’habit et tes v.iauleiles 
du commandaui.) Voyez donc comme le comman- 
dant se présente devant nous... il faut changer 
cala... (Au commandant.) Vous direz à Berlbier 
de vous amener demain près de moi, après 
vous avoir donné la croix d’oflîcicr cl des épau- 
l^Ues de major... 

LE COMMANDANT. 

Sire... 

NAPOLÉON. 

Ademain!.. venez. Messieurs... (A un soldat 
qui l'ai levi et qui s'efforce de mareber.) Eh bieu ! 
que fais-tu, où vas-tu ?.. 

LE SOLDAT. 

Ah bah! c’est des bêtises de flâner par terre 
J’onr une balle dans l’estomac... 

NAPOLÉON. 

Preods garde! tu ne peux plus marcher!.. 



LE SOLDAT. 

Je marcherai... 

NAPOLÉON. 

Appuie-toi sur moi !.. (ll lui dune son bras 
sur lequel le soldat s’appuie. Les blessés sesoulèveut 
en ctisni.) Vive l'Empereur. 

(Napoléon s’éloigne lentement au milieu des accla- 
mations des mourrans et de tous les blessés. — 
Tablesi). 



If'rseHèaaie fauMeast*. 

Aux Tuilerieo. — Le cabinet de l'Empereur. 

SCÈNE I. 

DUROC, CAÜLAINCOURT, Mabéchaox, 

Dignitaibes. 

CAULAINCODBT, A Une tepétre. 

Voyez donc. Messieurs, comme la foule se 
porte dans le Omroosel... 

DUBOC. 

Oui, on est impatient de savoir si l'Impératrice 
donnera un héritier du trOne Impérial... Chacun 
attend avec anxiété le signal qui sera donné aux 
Invalides vingt-uo coups de canon pour une 
princesse, ceot-un pour un prince !.. 

CADLAINCOVRT. 

J’ai rencontré tout à l’heure H. Dubois... 
il était singulièrement agité... 

DUROC. 

C’est que nous touchons à un grave évène- 
ment... Le divorce a donné la couronne h 
Harie-Lonisc... Naltra t-il de cette nouvelle 
union un fils qui cominuc la dynastie Napo- 
léonienne ?.. 

CAVLAINCOOBT. 

Celle pensée asoovent préoccupé l'Empereur; 
mais, en ce moment, on pourrait dire qu’il ne 
souge qu’à l’épouse et à la mère... 

MATBIED. 

L’Empereur!.. 

SCÈNE H. 

Les Mêmes, NAPOLÉON. 

NAPOLÉON. 

Je VOUS salue. Messieurs!.. Onroc, si J'ai un 
fils, un roi de Rome, je veux que tonte ma mai- 
son SC ressente de cette fête... cela vous regar- 
dera un peu, TOUS, Grand-Maréchal du Palais.. 
Ab I Caulaincourt, vous voilà!.. J’ai de belles 
nouvelles du cAté de la Russie !.. 

CADLAINCGCRT. 

Comment, Sire?.. 

NAPOLÉON. 

Oui, vos amis de par là ne ventent pu en 
fiuiravec rAngletterrc, comme c'était convenu; 
mais nous verrous... 



Digitized by Google 



— 32 — 



CAUfcAliNCOUBT. 

Mes aoiif, diies-vons? 

«APIILÉOB. 

N’allei-vous pas vous lacher?.. 

cii'i.iiscorRT. 

Sire, j'ai êl6 lüiig-ienips ambas-aclfur en 
Rassie ; le souverain de ce pays m'a loujonrs 
bien trailé; Je rends jnslice à son raraclére... 
Je... 

>apoi.(;o.v. 

Esl-te <|uc J'ai voulu dire autre chose V.. Je 
sais parfaitement que vous ne seriri pas l’ami... 
de mes ennemis !.. pas de rancut.e, et donnei- 
moi la main... Savcî-voiis, Mes.sieurs, qu’on ne 
voit pas tranquillement approcher, l’heure où 
l’on va être père!., lleiireuv les bourgeois!.. 
Ils peuvent faire trêve à leurs occupalioiis... 
moi, je n’ai pas de loisir parce qne je suis Em- 
pereur !.. 

MATHIEU. 

M. le comte Ildal... 

KAl’OLKON. 

Ah! à bientôt, Messieurs... ne vous éloignez 

pas... 



SCÈNI-: iii. 

NAPOLIÏON, Li: COUTB h6AL. 

HArm-ÉoN. 

Yousvcnesdii Conseil d'Ivtat?,. 

bAai.. 

Oui, Sire... 

BAPOI.ËON. 

Et il 7 a long-temps que Je n’al manqué une des 
Séances que je me suis réservées., mais, aujour- 
d’hui. mon cher Réal, Je n’anrais pas lapailencc 
de rester vingt minutes hors d'ici... Et que 
s’est-il passé?... 

RÈAl. 

On a discuté la question qui concerne les 
droits politiques à accorder a des étrangers 
d'origine française... 

SAPOLéO.V. 

Et on u'a rien décidé?.. 

BéAL. 

Non, Sire... 

rfAPOLÉON. 

Tant miens!.. Je veux être là qnand on r 
eviendra... C’est une question d’un ordre 
levé... le plus beau titre, c'est d’étre né Fran- 
çais; un titre que r'mii sur la terre ne devrait 
pouvoir retirer... Je veux, un Jour, Dieu aidant, 
qu’un Français, voyageant en Europe, croie se 
trouver partout chez lui... Après?.. 

BÙAL. 

On s’est occupé de cette maisoi que ic pro- 
priétaire, le sieur Gaillard, fourreur, refuse de 
vendre, malgré les olfrcsdu Oomaise... 

UAPOLÉOtV. 

Ah ! oui, le bonhomme est entêté,! ce qu'il 
sralt... cette maison gêne beaucoup Fontaine, 
être architecte... 



rAal. 

Oui, Sire, clic suspend les constructioBS du 
bâtiment destiné auxséanccs du Conseil-d’État.. 
Nous avons tous pensé qu’il fallait venir à bout 
de ropiniâtreté de ret homme... 

^APOLKOX. 

Mais, cet homme, est dans son droit... sa 
propriété est bien à lui. et. eomme propriété, 
la boutique d'un inarchaml est sacrée autaut 
que le palais d’un monarque... Je verrai ce... 
comment l’appelez-vous?.. 

r.êvi.. 

Gaillard... 

^.V1'01.KOJI, 

Gaillard, soit!. ..et, tenez, je reste ici aujour- 
d'hui... qu’on aille le chercher; peut-être nous 
entendrons-nous... 

néAi.. 

Comment, Sire, vous voulez?.. 

VAPOCKOIV. 

Oui, Je veux cs.sa)errielapersua.sioii, car ici, 
la force et le pouvoir ue prouveraient que l’in- 
jusiire... Réal, souvenez-vous de l’aventure du 
Meunier de Sen.s-Souci; elle honore la mémoire 
du Grand Frédéric aussi bien que la victoire la 
plus célèbre... Envoyez chercher ce brave 
homme , et qu'on ne lui dise pas d'abord que 
c'est moi qui le demande !.. (Le conte Réal sort 
et rcDtrc un insiaoi après.) Dubois ne vient pas!., 
j’aime mieux l’aitemlre ici que d'aller le ques- 
tionner dans la diambre de rimpératricc... s’il 
a des craintes, ce n’est pas là qu’il les exprime- 
rait... Des crainles!.. Je crois qu’il en a!., 
oui... Mais Je me trompe peut-être... allons!., 
allons!., on SC fait un masque de sévérité, de 
niilesse mémo, pour bçcn Jouer sou rOte de 
souverain: ou reste époux et père parle ra>m-'.. 
(Le comte Réal et Piiltois entrent.) Ah ! Dubois !.. 
A demain, Réal, à demain !,.. 

SCÈNE IV. 

NAPOLÉON, DUHOIS. 

ziapolAon. 

Eh bien?.. 

DUBOIS. 

Sire, cela va mieux... 

napoléon. 

Mieux!.. Je ilisais bien qne vous aviez des 
craintes !.. 

dubois. 

Je n’eu ai plus, Sire, et, à moins d'une crise 
inattendue... 

' napoléon. 

Eh ! oui , vous ne pouvez répondre de rien. Je 
le sais... si savant qu’ou soit, on n’est pas pro- 
phète... A la grrieede Dieu, cl puissions-nous 
bientôt faire retentir cent fois le canon des In- 
valides !.. Faul-ilque J’aiilc voir l’Impératrice?.. 

DUnOLS. 

Oui, Sire, votre préseiirc lui donnera de la 
force et du cour.ige, cljc vous avertirai s’il faut 
vous éloigner... 
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ItàPOLiON. I 

Venu, Dobois; les bataHles!.. ce n'est rien ! 
i cOté des émotions de U famille !.. venez!.. ' 

i 

SCÈNE V. I 

DÜROC, MATHIEU; puis, GAILLARD. i 

DU HOC. I 

Vous dites qil’oi) est allé chorriier cet hnmiiie | 

par ordre de l'Eiii|iereur, et qu’il faul l'iiiUo- 
diiiri- ici'i>.. 

SIS III I EU. 

Oui, monsieur le Gr.iud Maréelial, el j'ui pris 
la liberté de vous deiiiaiider s’il fallait vous le 
présenter... 

DI'BOC. 

L’Empereur ne m’en a rien dit: il veut sans 
doute lui parler... qu’il eiib-e, il altemira... 

M.STHIEU, ouvrant la porte. 

Venez, Monsieur... 

G.ULLVHD. 

Monsieur, me voilà... Monsieur, je vous pré- 
sente mes civilités très respectueuses... 

(Mathieu sort.) 

‘ nnnoc. à part. 

Il me semble avoir dtyà vu cet bomme-là... 

asiLLSKD, l’examlotut. i.a 

Si je ne m’abuse, et ai mes souvenirs ne me 
sont pas intidèles. J’ai déjà eu l’honneur de me 
trouver en société avec Monsieur?.. 

DU HOC. 

Oui, Monsieur, nous nous sommes rencontrés 
une fois... 

C.tlLLiRD. 

Et J’auraisdésiré, vivement désiré cultiver une 
connaissance personnellement tiatteuse pour 
moi... mais, chacun a scs airaires,.et nn ne peut 
pas se rencontrer diius cette vastecapn.de com- 
me au sein d'un banieau champêtre... l’tiis-je 
savoir pourquoi Je suis mandé au Eulais Impé- 
rial?.. 

DChOC. 

Je l'ignore. Monsieur... C’est l’Empereur lui- 
même qni vous l’apprendra... 

«AILI.S11D. 

Sa Majesté TEmperenr et roi ?.. Je ne vois 
pas... Ah K. il tient peut-être à me consulter 
sur quelque question éommerdale; Jesuis à ses 
oidres... 

Dimoc. 

1.6 voici!.. 

I • ■ nsfOLÉoiv. 

Aht vous voilà, Duroc!,. Tout va bien... 
(Regardant Gaillard.) Quelest cet homme?.. 

. cmllshd. 

Sire, je suis le nommé Darius Gaillard, four- 
rciir, mandé au palais des Tuileries par un 
message spécial de Vulne Majesté... 

NAPOI.ÉO.V, 

Bieu !.. 

(Il fait vigne à Duroc itc se retirer.) 



SCENE VI. 

NAPOLÉON, GAILLARD. 

.V,VPOLÊO.N. 

Voyons. .. je vous ai fait venir pour causer 
ùn in.siant avec vous... 

GVIU.AHI'. 

Sire, tant qu’il vous plaira... 

SVPOI.ÉON. 

Vous êtes riche, n'est-ce p.i.s?.. 

nvILUAUD. 

Riche n'est pas l’evirsssion tout a-fail conve- 
nable... On a une é|Umse, des enfans, et cela 
cmitcv cela colite... Enliii, ce que je puis dire, 
c’est qu’il va quelque aisance dans la maison 
Gaillard... El, si par ras. ils’aeissail entre nous 
de quelques opérations eunreiiiaiii la fourrure, 
il ne me serait pas impossilile d'y participer... 

.«CAP01.R0N. 

Il s’agit, M. Gaillanl. de e.’tlî maison, que 
vous Ile voulez pas ceder au dumaine... 

GAll LAno. ’ 

Ah! Sire, c’est la iiialson pati .moniale; depuis 
longues années, de père eu lils, nous y culti- 
vons l’an de la fourrure; je ne pourrais' me ré- 
soudre à transplanter ailleor mon enseigne... 

'■ ■ ' KAPOLÉOM. , 

Hais, vous êtes dans l’aisance; votre nom est 
connu dans le commerce... 

' GAILLARD. 

Sire, vous me flattez... 

.VAPOLéOU. 

' Vous pouvez, sans iiicouvénieul, vous éta- 
blirun peu plus loin... 

«AILLA RD. 

Pardon, Sire, paidou : Votée HuieSté Impé- 
riale et Royale peut porter ae» drapeauz d’une 
cité dans une autre , mais qui me dit que muii 
enseigne ; u lu Panthire ubiissante , ue sera 
pas obcurcic , éclipsée, si elle change de quar- 
tier?,. / I . 

.VIAPOLÉO.V 

Votre réputation la maintiendra... 

CAILLAHD. 

C’est possible: je u'eu disconviens pas... ■ 

I NAPOLtUS. 

Et puis, le domaine vous lait des olfres assez 
belles... 

GAILLARD. 

Sans douM... mais le» mines d’or de Gol 
coude uemel'craiem pus abandounec mon droit, 
mon droit de citoyen prupriétaire !.. 

ItAPOLéoN. 

Je ne puis pas blâmer depareilssentimens... 

GAI'.LABD. 

. Nom nous entendons... Pour en revenir au 
Domaine, il s’csl conduit envers nmi avec quel- 
que légt’ié... Ou en a appelé au Lonseil-d’hlat, 
qui alliait pu mètileiidre et dtsculer... 

NAPOl.ÉOy. 

toiin, U.Goillaid, iiuus suinnirs votsm.s, puis- 
que votre ujidsou se trouve sur rempl.iceDieiij 
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où l'on veut consu-oire, ei qui appartient à la 
Couronne... 

fiAlLLABD. 

Sire, nous sonimes voisins en effet, et je suis 
pi fit 4 tout pour conserver des rotations agréa- j 
hlea... Si nous avions rau.sé lîe nos affaires 
Mrs que no, h i o>;s i\ neonlrâines an café , tout 
serait peut-étr- oo mi niainienaui... 

SAPOLÉOS. 

Il n'est jamais trop tard pour éviter des pro* 
rùset en finir ài'ainiable... 

GAILLAt.D. 

C’est vrai, Sire , je ne puis pas m'insurger 
contre ceue sage maxime... 

NAPOI.ÉOA. 

Et, si vous vouler. , nous u'avons besoin ni 
d’arbitres , ni de tribunaux pour en finir., , 
Voyons... combien vaut votre maison ?.. 

CAILI.Anil. 

Je l’estime daiislescnvironsde 80,000 francs... 

KAPOLÉO.V. 

On vous en offre 100,000... 

6AH.I.ABD. 

C’est bien le chiffre de la proposition qui m'a 
été soumise... 

HAPOLéOlV. 

Ainsi donc, 20.000 francs de bénéfice; et, 
sans doute, vous n’avez pas de crainte quand nu 
payement?.. Mon nom vous paralt-il une assez 
bonne garantir ?.. 

GAILLABD. 

Sire, je n’ai entendu personne dire le rnn- 
traire, aoità la bourse, soit dans le commerce... 
La maison Impériale et Doyale est tenue avec 
un ordre rassurant... Mais , je l’avoue , exiler 
mon enseigne dans une antre rue, c’est un 
sacrifice... 

NAPOLÉOH. 

Que j'appréde 4 sa valeur, M. riaillarri... 
mais ne ferez-vous rien pour un voisiu , pour 
moi... 

GAILLA1ID. 

Je l’ai dit, je le proclame encore , je sais dé- 
voué 4 Votre Majesté Impéritie et Royale; je 
déplore que quelques nuages passagers se soient 
élevés cotre nous... 

tlAPOLÉON. 

Eh bieni il faut ramener la bonne harmonie 
par un arrangement qui dépend de vous... je 
ae puis rien, moi : vous êtes maître de la situa- 
tion ; vous pouvez continuer la guerre ou faire 
la paix... 

GAILLABD. 

Sire, vous m’attendrissez; Je cède, mais 4 vous 
seul... c’est décidé, la panthère obéutante 
changera de territoire, et Dieu veuille que sa 
renommée n’en soufflre past,. 

NAPOLfiOIV. 

Rasaoret-vous, M. Gaillard... Envoyez votre 
lésistemeDt, et lorsqu’il s'agirade quelques four- 
nitures pour l’armée ,>tn:z me urmver, nous 
4 'auscrons ensemble, ■ 

GAILLABD. 

Sire, je prendrai celte liberté; nos rapports 



sont u-op aimables pour que je n’en garde pas 
un souvenir plein d'agrémenu. 

JIAP0LÉO5. 

Allons, H. Gaillard, Je suis obligé de vous 
quitter... au revoir !.. 

GAILLABD. 

Oui. charnu scs occupations dans celle vie 
terrestre... aujourd’hui surtout, vos momens 
sont précieux ; je connais ces évènemes de fa- 
mille... Pardon... ayant peu l’habitade d’errer 
dans le palais, je craindrais de m’égarer... 

BAPOLÉOlt. 

Vous trouverez dans la pièce 4céléquclqn’nn 
qui vous reconduira... 

GAILLABD. 

Je TOUS rends grâces, et je vous présente tou- 
tes les civilitésdoni je suis capable... 

îiAPOlÉO.V. 

Au revoir, M. Gaillard... 

(Une porte s’ouvre. Dubois enli«, pile, agité.) 

** **** ***“ ^ ’^^^ TTtf 

SCKM-: VII, 

NAPOLfiON. DUBOIS. DÜROC, CAULAIN- 

r.OURT. MARÉCHAUX. GRANDS DIGNI- 

TAIRES. 

MAPOLèON. 

Eh bien! Dubois, qu'y a-t-il, qu'avez-vous?.. 

DUBOIS. 

Sire, je ne sais... je ne puis plus répondre... 

BAPOLèON. 

Le danger est survenu, n'esl-ce pas?.. 

DUBOIS. 

Oui, Sire... 

NAPOLfiON. 

Est-il si grand que vous ne puissiez le sur- 
monter ?.. 

DUUOIS. 

Non, .Sire, non, sans doute ; mais je ne suis 
pas daiw une situation ordinaire... Le calme 
qn’il me fandrait m'abandonne, et Je l'auraM 
gardé partout ailleurs... Ma'ts, quoi !.. Tout uo 
peuple est dans l’aiiente, et Je tremble sons 
ma responsabilité!.. 

KAPOLÈOIV. 

Dubois, souvenez-vous de ced : quoiqu’il 
advienne. Je ne pourrai attaquer votre scimice 
et je ne songerai qu’a vouu dévouement... Re- 
prenez donc voU’e fermeté... oubliez que vous 
êtes aux Tuileries.» Il n’y a plus d’impératrice. Il 
n'y a qu’une femme ; je ne suis plus Empereur ; 
je sais un homme, un père de famille, un bour- 
geois de Paris... Votre iMin,.. du courage, du 
sang-froid !.. Venez!., venez!.. 

(O sort avec Oubotf.) 

snnoc. 

Partout le même, et toujours grandi.. 

CAULAINCOURT. 

' Oui, aucun évènement ne peut le prendre en 
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Mfiai ; il CM M aiveaa de tom, per le génie et 
par le «eor... 

DDBOC. 

Sans lai, Doboie perdait la tête... . 

CàOLlIRCOCRT. 

Je le crois... Il disait bien... Toot nn peuple 
est dans l’attente, et il s'agit d'une dynastie... 

Dunoc. 

C’est maintenaut qu’on pourra apprécier ce 
divorce aaquel l'Empercttr ne se désida que par 
•ne vaste [wnsée d'avenir.. . 

CAULAINCOl'RT. 

Mesweurs. cette inquiétude qu’exprimait Du- 
bois seraU-eUe donc Justifiée?.. (Entr'ouirrant une 
porte.) Personne ne viendra donc nous dire... 
qui nous avertira?.. (Le canon se fait entendre.) 

TOUS. 

Ah!.. ^ 

(Anxiété générale Jusqu’au vingt-deuxième coup de 

canon : en ce moment, cris prolongée au dehors.) 

CAULAIItCOtinT. 

C'est un prince!.. 



SCÈNE VIII. 

Lu Mshu, napoléon. 

NAPOLÉON. 

Oui. Messieors, c'est on fils qui m'est né, 
c’est le roi de Rome!.. 

TOUS. 

Sire... 

NAPOLÉON. 

Que Paris, que la France apprennent ia nais- 
sance de cet enfant qui vivra, qui grandira 
pour la patrie... Querelle nouvelle retentisse 
dans l'Europe!.. Je suis heureux. Messieurs, 
bien heureux !.. 

TOVS. 

Sire... 

NAPOLÉON. 

Ab! c'est maintenant que Je puis rêver l'a- 
venir, car Je suis père et J’anrai un héritier de 
mes desseins !.. Je ne bfitirai pas sur le sable... 
Je ne m'éteindrai pas comme ces souverains sans 
ppstériiêqui, en mourant, lèguent b leur em- 
pire les tempêtes révolutionnaires!.. Et puis, 
royex-Tous, êbe père, c’est tout un monde 
d'émotions nouvelles, inconnues qui s’ouvre de- 
vant nous!., c'est obtenir ce que Je n’avais pas, 
tout puissant que Je fusse, ces douces Joies de 
la famille qai vous reposent si bien!.. Allons, 
Messieurs, vroyons, que me demando-ez-vons, 
que voulex-'uons ; c'est on Jour oè Je ne puis rien 
refaser?.. 

‘ CAULAlNCOllaT. 

Sire, nous sommes heureux pour vous, pour 
■ Pnnee... Oh 1 cela nous suffit !.. 

NAPOLÉON. 

Oui, Je le sais... oui... Tenez!., il faut que 
cet êtènemrnt porte bonheur à tous les enfans 
y i seront nés le même Jhur que le roi de Rome, 
dans toute l'éleiidne de l'empire !.. Ils ponr- 



T ont compter sur ma sollicitude !.. S nivex-moi. 
Messieurs; allons présenter mon fils aujieople 
et à l'armée!.. 

(Ils aorleni t un manient après, on emen 1 au ilehort 
lies acclamations prolongées.) 



BljrièÈèfe iaMmmtë. 

La place du Partis Notre-Dame. — Le portail de 
Notre-Dame, dans le fond. 

SCÈNE I. 

GAILLARD, DCRAND.HAILLOT, KRETFLY, 

Soldats, ae promenant près de leurs faisceaux , 

Peuplé. 

HAILLOT. 

Allons ! bon !.. encore des cêrémo lies !.. 

EBETTLY. 

F.h! bien, l'Empereur n’a pas le droit de 
faire baptiser son fils, h présent?.. 

HAILLOT. 

Il en a le droit puisque c’est l'nsage et la cou- 
tume... mais cette manœuvre pourrait se com- 
biner sans nous faire parader btravert des fou- 
les de bourgeois... 

ERETTLT. 

Tu voudrais donc qu’on n'en fit pat plus que 
pour l’enfant du plus simple particulier?.. 

HAILLOT. 

Ah I Je sais fat chose; c’est un moi arque au 
berceau et àla nourrice!.. A cette heure, on les 
fait rois en venant an monde... Quel grade au- 
rait-il donc l’année qui vient?... 

KEETTIT. 

Tols-tu, l’Empereur en a tant à dinner de 
ces trOnes et de ces couronnes, qu’il peut bien 
en passer une à son fils, sons forme d'amuse- 
ment... Tu sais bien qu’il faitdes rois è volonté; 
ça sera peut-être bien h ton tour nn de ces ma- 
Uns... 

HAILLOT. 

Moi!., ça ne me flauerait aucunement; je 
refuserais ceUe politesse... 

CAILLABO. 

Monrieor Durand, Je vous réitère I e conseil 
de me suivre... 

DUBAND. 

Je ne vous quitte pas, monsieur Gaillard... 

etILLABD. 

Mon opinion conscienceuse est que nous se- 
rons ici commodément placés pour voir défiler 
cet imposant cortège... 

DUBAND. 

Je croyais, M. Gaillard, que voosdeviex avoir 
un billet pour entrer dans une tribune. 

GAILLARD. 

J’y avais songé en effet , M. Durand ; mais. 
Je n’ai pas vonio déranger Sa Majesté l’Empe- 
reur et roi au milieu des occupations do ce 
Jour Bohwnel... 
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durand. 

Quel bonheur que Sa Majesié ait eu un ! 

OAiLLAnn. 

M. Durand, je partage l’ivresse gi^nérale; 
nuisis II s y mêle pour moi un sentiment de sa- 
tisfaction particulière que i’aliriliue à mes rela- 
üoiis amicales avec Sa Sl.ajestè l'Empereu et 
roi. M. Durand, .sauf erreur, j’aperçois là lias 
des braves qui appariieiiueiil au n gimeiit dont 
faisan partie le cousin de VI " (laillaril lieme- 
nam, chevalier de lalégion-d'houneur, deriiière- 
nientdécédé d’un coiip’de canon,.. 

Dt'UAND. 

Ab ! oui... 

C \i» LAllD. 

Vous n’ignorez pas. M. Durand, que c’est 
par ma protection spéciale auprès de Sa Majes- 
té que sa Bile est entrée au.v DenioiseJles de la 
Léglon-d Honneur?.. 

DUllAND. 

Oui, oui, M. Gaillard... 

OAiLLAnn. 

On a quelque crédita la cour!., (a naillot.) 
Monsieur le greuadiei , car si je ne m'abuse, 
TOUS portez ce titre... Monsieur le grenadier... 

DAII LOT. 

Après?.. 

gaid.aro. 

Pardon, si je TOUS adresse liiie question ; niais 
nous sommes Français tons deux, et le citoy en 
peut demander un rense gnementau guerrier.*., 

. HAi'tor. 

Allez donc !.. 

oiii.i AHd. 

Savez-TOus, par Toits mêmes ou par ouï-dire 
si l’auguste cortège va bieriWt arriver sur ccuc 
place od'DDus sommes?. . 

HAll LOT. 

Êtes TOUS sourd?., 

gaillard. 

Je ne lepensepas.i. 

n'AiLièf. 

Eh ! bien, ça sera quand, vous entendrez les 
tambours.., 

GAILLARD. 

Je TOUS rends mille gl ices... M. Durand, les 
tambours dontparje ce guerrier ne peuvent pas 
battre plus fort que uidncœur de français... 
durand , riant, 

AblabI ahi.. 

GAILLARD. 

M. Durand, je ne pai l ; pas facétieusement !.. 

(Uoiilemcntdc tamtioursi les soldais se mcllenl sous 
le- armes ; la vcituie di IT.uipmur arrbe. lua- 
réiliaux, élat-major, pages, piqueurs A iheval. 
Naiwléun uesceuil de vo.iure au iiil.icii dis accla- 
n,oliuus, ei le coriège emre dans ^égli^e Notre- 
Dame. } 



Onzième tableau. 

A Saint-Denis. — La maison des demoiselles de la 

Légion-d'Honneur. 

SCKNE I. 

LA DIUECTRICK, Decv .soi's-uaitrrssrs. 

LA DIurCTRICE. 

Mcsileuiiiiscllcs, ii’iivez- vous rien à ajouter 
aux notes du ilcriiier tri ncslre?.. 

P. LUIKIIE SOl'S-UAITBESSK, 

Non, Madame la directrice... 

LA Dllll-XTnir.E. 

1 II faut donc les envoyer au Grand-Cliancê- 
lier, alin quelles soient transmises à l’Empe- 
reur avec la régubrité ordinaire... 

DEUXIÈME SOUS-MAITRESSE, ^ 
j II est singulier qu’au milieu de ses immenses 
travaux, il piii.sse s’orcuper ainsi de tous les dé- 
I Inils d’une maison d'éducatiou... 

LA DIRECTRICR. 

Sa sollicitude a toujours été la même pour 
les demoiselles de la l.égioii-d’Hoiinrur... Ici, i 
Saint-Denis, romniea Lcoueo, les élèves savent 
toutes qne Ile est sa vigilaiiec et quel intérêt il 
leur porte... le Grand-Chancelier doit me re- 
mettre quatorze pages que l’Empereur a dictées 
sur le régime de cet établissement, pendant une 
campagne et le soir d’un jour où il avait rem- 
porté une victoire... 

PREMIÈRE SOUS-HAITRESSE. 

Les élèves s'attendent à nue prochaine visite 
de Sa Majesté... 

LA DIBECTEICE. 

. Et Dieu sait comme elles la désirent !.. Il y 
en a bien qm craignem un peu lors(|tt'il les in- 
terroge ; mais, elles se rassurent bienIdL.. (,'tiant 
à ses visites, vous savez qu’il aime ù nous sur- 
prendre... (On entend une clucbe.) On sonne 11 
récréation... Venez, Mesdemoiselles... 



(Cris au dehora ; les élèves arrivent brujamméSiL) 




SCÈNE IT. 



LOUISE. GLAEA, HORTENSE, Élèves. 

CLARA, 

Non, Mesdemoiselles, il ne faut pas aller an 
jardin, il y fait trop froid... 

IIORTENSB. 

Comme elle est frileuse !.. La fille d’un co- 
lonel I.. 

CLARA. 

C’est boni., je n’ai jamais fait la guerre, 
moi!.. Tenez Ivoil'a Louise qui cherche encore 
à é:re seule... 

LOITSË. 

Mais, non, je vous assure... 

j CLARA. 

j Oh I nous savons bien ce qui l'occupe... 
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Loi'ise. 
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Quoi donc?.. 

CLAU». 

Dame ! c’csl que lu dois bientôt sortir de la 
luaisoo lie Saint-Denis, et il le tarde d’entrer 
dans le monde... 

!.onsE. 

Tu sais pourtant bien (tue je me suis toujours 
trouvée heureuse d’élre ici... 

et. A RA. 

Ah ! e’esl nue justice à te re olre... Tu es ai- 
mée lie toitles les camarades, i l la Dirertrire te 
cite comme un modèle... ma, s cela n’cntpêclie 
pas qn’on tienne un peu à sortir de pension... 

LOVISE. 

Peut-être, lorsqu’on va vivre auprès d’un 
père, ti’unc ibère... mais, moi, je suis orphe- 
line.., 

CLARA. 

Eh! bien, ton oncle te mariera, ou plutôt 
l'Empereur.., 

LOUISE. 

L’Emiiereur ! si son regard tombait sur moi, 
s'il daignait songer à mon avenir, à ma destinée, 
comme je lui obéirais aveuglément!.. 

CL.An.t. 

Eh! bien, mais lù l’almcs cssci pour qu’il 
s’occupe un peu de toi !.. 

^ LOUISE. 

J« l’aime el je l'admire,.. . 

CLARA. 

Kl nous aussi... mais ton admiration pour lui, 
c’csl de l’enthousiasme !.. 

LOUISR. 

C’est vrai... Il serra dans ses mains les mains 
de mon père mourant sur le champ de ba- 
taille... Ses bienfaits allèrent chercher ma pau- 
vre mère que j’ai perdue... et moi, il m’a liiit 
recueillir dans cet asile... Il est si grand, d’ail- 
leurs, plus grand que loas les hommes dont on 
MUS fait étudier l’Histoire... Mais où donc est 
Pauline ?.. 

HORTENSB. 

Ah! oui, notre espiègle, notre eofant gâ- 
tée!.. 

CLARA. 

Je suis sûre rpie son frère qui est page est 
beaucoup moins lutin!.. Tenez!.. La voici!.. 



SCËNE III. 

Les Mehes, PAULl.NE. 

HORTENSE, Z Pauline. 

D’où viens-tu?.. 

PAULI.VE. 

Je viens de porter plainte à M“* la Diroc- 
trice, là!.. 

CLARA. , 

Pourquoi donc?.. 

PAULINE. 

Pai-ce que le maîue d’écriture m’a encore , 
marqué deux mauvais points, par injustice !.. Je 1 



I le dirai à mon frère qni se bafra avec loi, à 
, l’épéc!.. ' 

CLARA. 

Oh! un page, voilà qui est bien redoutable!,. 

PAULINE. 

Oui, Mademoiselle !.. 

LOUISE. 

Parie-t-il souvent à l’Kiiqvereni', ton frère?.. 
PAUI.IXE. 

Certainement... à preuve qu’il lui tire tous les 
jours les oreiHes, l’Kmper.ilu!.. üiles-dnnc, 
Mcs-iemoiselles, l'tiiipereur nous a manqué de 
parole... 

LOUISE. 

Comuicm ?!. 

PAULINE 

Tiens! et les dragées, les honbons, les gâ- 
teanv qn’il avait promis «le nous envoyer!.. 

CLARA. 

C’est vrai... 

, LOUISE. 

Ce sera pour sa iH'ochai’ic visite... 

PAULINE. 

Tii es bonne, loi; ça aurait fait deux fois; 
tandis qne nous, nous .aurons perdu One visite... 
Oui, Mademoiselle... Jouons!.. 

IIORTENSE. 

A quoi?.. 

PAULINE. 

Ça m’est égal, ponrvu qu’on joue... 

VOIX DIVERSES. 

Pauline!.. Pauline!.. 

PAULINE. 

Qu’cst-cc que c’est ?.. 

UNE Él.èVE. 

Ton frèrecslici... Toiifière v oal d’arriver!.. 
PAULINE. 

Ah ! quel bonheur!.. El où esl-il ?.. 
l'élève. 

Il était sur un joli petit cheval; if a sauté à 
terre et puis il est entré chi:z M“* la Direc- 
trice... 

CLARA. 

Il porte sans doute quelque dépêche... 

PAULINE. 

Oui, Mademoiselle... peut-être bien une dé- 
pêche de l’Empereur !.. 

UORTENSE. 

Ob! que je voudrais qu'il vienne par ici!.. 
U nous dirait ce que c’est... 

PAULINE. 

S’il ne vient pas, je le verrai toujours !.. 

CLARA. 

Puisque nous sommes en récréation, on le 
laissera entrer... 

PAULINE. 

Le voilà !.. Bonjour, Joseï b !.. 

LE. PAÙE. 

Bonjour, Pauline !.. 
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SCÈNE IV. 

Les litHEs, Le PAGE. 

LE PIGE. 

Uesdemoiselles... 

PADI.IHE. 

Pourquoi es-lu venu à Sainl-Dcnis, Joseph?.. 
Come-ooin ça... 

CLARA. 

Oui, nous voudrions savoir... 

LE PAGE. 

Ah! comme vous éies curieuses!.. Je ne 
Mis rien. moi... J'étais de service, on m’a 
donné Tordre de porter une lettre à la Direc- 
tnrede Saint-Denis; Je suis parti, voilà !.. d’ail- 
leurs. Mesdemoiselles, si J’étais chargé d’un 
message secret. Je garderais le plus profond si- 
lence ... Dites donc, ça ne vous ennuie pas de 
vous amuserai tranquillement dans vos récréa- 
tions ?.. 

CLARA. 

Mais, nous allons ordinairement au jardin... 

LE PAGE. 

Oh ! si vous allés au jardin, c'wt une antre 
affaire !.. 

PADLtlIE. 

Et pois, quelquefois nous Jouons la comédie ; 
nous Jouons à la grande dame, comme dans le 
Mionde la princesse Pauline Borghèse, ma 
marraine !.. 

LE PAGE. 

Oh ! oh ! ça doit être dréle !.. 

PAl'UFIE. 

Oui, Mademoiselle !.. Après ça, ça doit être 
plus amusant dans les pages.», on ait aii*on v 
fait tant de niches... 

LE PAGE. 

Je crois bien... Tellement que nous sommes 
auA arrêts au moins une fois tons les quinse 
jours... 

LOriSE. 

Hais quedit votre gouvernenr ?.. 

LE PAGE. 

U dit quil aimerait mieux commander quatre 
régimens... 

PADLIKE. 

Oh ! que Je voudrais être dans les pages , 
moi !.. 

LOUtSE. 

Et lorsque l'Empereur apprend tonies vos ■ 
fredaines ?.. 

LE PAGE. 

Ah dame! c'est là le mauvais quart-d’heure... 

Il arrive, tout d’un coup, le» mains derrière le 
dos, le chapeau sur les yeux, et il nous dit à 
faire trembler... Pois, il s’en va, et nous atten- 
dons au lendemain pour recommencer... 

(On entend une cloche.) 
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I PAOLINE. 

La récréatioo n’est pas finie; c’est une injus- 
tice !.. 

LE PAGE. 

Il faut vous révolter ! Je me mettrai à votre 
tête, je vous commanderai... 

nORTE.VSB, 

Voilà les autres révisions qui viennent par 
Ici... 

LOUISF.. 

Qu’ y a-t-il donc?.. 

PREMièaE soDs-UAiTEssE, cntraoL 
Sa Majesté vient noos visiter... 

PAüLiifBt in page. 

I Et ta n'en as rien dit?.. 

I 

tE PAGE. 

Est-ce que Je le Mvais, moi !.. 

TOUTES. 

Vive l'Empereur !.. 

PREMIÈRE SOUS-MAITRESSE. 

Silence, et mettez-vous en rang !.. 

(Les étèves le nngcBt. 

LA DIRECTRICE, entrant. 

Mesdemoiselles, m majesté l’Empereur !.. 



(Silence général.) 




SCÈNE V. 



Les Mêmes, LA DIRECTRICE , SOUS-MAI- 
TRESSES, NAPOLÉON, Ofpicibrs, 

NAPOLÉON, qol a’est arrêté et découvert. 

Mesdemoiselles, je vous salue.., (a la direc- 
trice.) Très bien. Madame : Je n’étais pas atten- 
du, et, partout. J’ai trouvé Tordre qui caracté- 
rise un établissement bien tenu... Voyons!., (il 
passe dans les rangs des éléves.) Voilà une revue 
comme J’en passe rarement.. Ce» demoiselles 
ont une santé parfaite, et cette bonne raine que 
donne le travail... Y a-t-il des élèves à l'infirme- 
rie, en ce moment?.. 

LA DIRECTRICE. 

Oui, Sire, quatre... 

NAPOLÉON. 

J’irai les voir... (Désignant Louise.) Voici une 
jeune personne qni mrs doute approche de TAge 
où Ton sort de Saint-Denis... 

LA DIRECTRICE. • 

Oui, Sire, cette élève aura bientét dix-huit 
ans, et la règle a fixé cet âge pour la sortie... 

NAPOLÉON. 

Votre nom. Mademoiselle?.. 

LOUISE. 

Louise Ébrard... - 



Tiens!.. 



CLARA. 



' LOUISE. 

Pourquoi donc a-t-on-sonné?’.. 



NAPOLÉON. 

La fille du colonel Ébrard ?.. 

LOUISE. 

Oui, Sire... 



- J* - 



RAPOLtON. 

Db brave, un officier distingué, un homme 
qui m'aimait et que l’ainiais beaucoup !., Oh ! 
je iqe souviens de lui I.. Et votre mère ?.. 

LOUISE. 

Sire... elle est morte!.. 

(Elle pleure.) 

niPOLÈo.v. 

hbl pauvre enfant !.. orpheline !.. Pienres, ne 
vous faites pas violence ; chacun respecte les 
larmes qui viennent du coeur!., je veillerai sur 
vous, c’est ma volonté, c’est mon devoir !.. (a 
la Directrice.) C’est une bonne éiève, n'est-ce 
pas?.. 

LA DIRECTIIICE. 

Oui. Sire, une élève distinguée... Ses cama- 
rades Paiment et restiment... 

HAPOLéON. 

l’aime ce dernier mot; c’est un bel éloge.... 
(•as.) Et son caractère ?.. 

LA DIRECTBICe. 

Da peu enthousiaste!.. 

RAPOLéO.V. 

Ah!.. 

LA DIHECmiCE. 

Hais, avec du bon sens !.. 

KAPOLèO:*. 

De t'instmetioo ?.. 

LA DIRECTRICE. 

Beaucoup... 

NAPOLÉOR. 

Mais, de celte Instruction qui n’empécbe pas 
qu’on soit femme de ménage?.. 

LA DIRECTRICE. 

Oui, Sire... 

NAPOLÉON, hauL 

Mademoiselle, pouvei-vous me dire è peo-près 
combien vous emploieriez d’aiguillées de iil pour 
faire une robe?.. 

LOUISE. 

Sirei le n’en emploierais qu'une si je pouvais 
la premve assez longue... 

NAPOLËONi 

Très bien !.. Tenez mon enfant, gardez ced 
en souvenir de moi, et je vous promets que je 
ne vous oublierai pas !.. 

^ (II lui donne une chaîne d’or.) 

LOUISE. ' 

Sire , Je vous remerde... (Elle passe la chaîne A 
KM cou.) Elle ne me quittera jamais !.. 

NAPOLÉON. 

Mesdemoiselles, vous pouvez rompre vos 
rangs; ma revue est terminée... (Les eMves rom- 
pent les rangs et se groupent autour de Napoléon. — 
Désignant Pauline.) AhLah! void quelqu’un qui 
me parait bien égrillard... Et comment vous 
appelez-vous, ma petite dame?.. 

PAULINE. 

Sire, je m'appelle Pauline de Beanlieo... 

NAPOLÉON. 

Ah I la sœur de ce r»pectable page que vol* 



lè!.. Si vous lui ressembles, vous devez donner 
quelque tourment à ces Dames... Travaillez- 
vous, étudiez-vous'?.. 

PAULINE. 

Oui. Sire... 

NAPOLÉON. 

Voyons, où en sommes-nous de l'histaire de 
France?.. 

PAULINE. 

An règne de Charlemagne... 

NAPOLÉON. 

Et qu’avez-vous rcmanjué dans l’iiisioirede ce 
grand homme ?.. 

PAULINE. 

Ses conquêtes dans toute l'Europe... les am- 
bassadeurs que lui envoya la Calife... 

NAPOLÉON. 

Etpuis?.i 

PAULINE. 

Une viaiie qu’il fil aux écoles qu'il avait fon- 
dées... 

NAPOLÉON. 

El que se passa-t-il dans celte visite si mémo- 
rable?,. 

PAULINE. 

U accorda an jour entier de congé, et, quand 
il fut rentré dans son palais, il n'oubliu pas ce 
qu’il avait promis... 

NAPOLÉON. 

Quoi donc?.. 

PAULINE. 

D’enVoyer des sucreries de chez un célèbre 
confiseur... 

NAPOLÉON. 

AhI décidément, c’était un grand homme, et 
M"* Pauline trouve dans son histoire des exem- 
ples que nous devons suivre !.. (il (ait signe a uu 
aMe-de-camp qui sort cl rentre iinmédiaicnicnt, 
avec des domestiques qui apportent des corbeilles 
remplies de gaiesux et de boiibons. — A l'anllae.) 
Vous voyez, Mademoiselle, que je cherche à 
imiter Charlemagne !.. 

(Les élives se jeuent sur les corbeilles; Naiwléon re- 
garde en souriant celte sorte de pillage i puis, il 
s'éloigne. Eli aortanl, Il laissa tomber son mou- 
choir. Lne éUve le ramasse cl vent le garder : les 
autres accourenti clics déchirent le mouchoir, s'en 
partagent les morceaux, et sortent en criant : 
Vive l'Emperenr!..) 

tttbIeuM, 

(a Dresde. — Le théâtre représente une partie du 
pont de l'Elhe, où la garde Impériale repousse 
plusieurs fols les masses des armées russe et 
prusienne qui se Jetaient sur la ville. Au lever du 
ridera, une partie de l'armée française occupe et 
1a tête du pont et les rives do Oeove. L'action 
n’est polot encore commencée; des généraux, 
des officiers, des soldats forment plusieurs grou- 
pes dans lesquels on parait s’eoireteoir des évt- 
nemeos qui fc préparent.) 
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SCÈNE I- 

MAILLOT, KHE T l'LY, GERMAIN. OPPiCiKBS, 

Soldats. 

GKIIMAIN". 

Eh bien ! père Maillot, voilà la ville de Dresde 
qui va enienJre un roulement un peu soigné... 

Il A ILLOT. 

Oui, si ça les amuse, les bourgeois auront de 
la musique sjflisamnu'nl... 

K.HF,TTLY. 

Il paraît que l’Empereur va sortir de la ville 
et passer par ici avec ce brave liomuie de roi de 
Saxe... 

GBHVtAI.T. 

C'est h fin de, voir arriver ce las de Russes, 
de Prussiens et d’Aulrirbiens qui vieniienl^ la 
contredanse... Eh! père Maillot, ça va i.ous 
chaulTcr les doigts qui étaient un peu engourdis 
dans cette guerre de Russie... 

nAILl.OT. 

Bah! l'été a passé par là-dessus... D'ailleurs 



se - 

et en délinitive puisqu'on nous promène de 
droite et de gauche, en largeur et eu longueur, 
partout et ailleur, ça ira par ici comme le diable 
voudra !.. 

I (Bruit de tauilwurs t les soldats reprennent leurs 
I rangs. Napoléon parait ayant i cAté de lui le 

: roi de Sasc, et entouré de son éiat-majiir. Le 

j cortège traverse le pont.) 

I 

i NAPOLÉON, au roi de Saxe. 

Rire, j’ai voulu laisser nos ennemis comniuos 
: s'avancer jusqu ici... Je veux les vaincre sous 
j les t.iiirs de votre capitale... Dans le.s reveis 
I foaime ilaiis les succès, vous m'avez toujours 
. éti! lidèle; votre loyale amitié nous honore, 
j vous cl moi ; c'est par une nouvelle victoire que 
dout allons la cimenter... (a réiat-m<tjor.) Mes- 
! sieurs, chacun à son poste!., 

I (Des OOiciers parlent dans diverses directions. La 
I Dataillc s'engage aux iKtrds du lleuve, sur te 
I pont, partout. Victoire de l'armée Fratiyalse.) 



ACTE III. 



VreMême lablean. 

Une ferme en champagne. 

SCÈNE I. 

MAILLOT, asals près de la cheminée, JÉROME, 
puis JACQUELINE. 

jekGme. 

Voilà encore des soldais qui entrent dans le 
village, à ce qu'il paraît... 

IIAILLOT. 

Oh ! il eu viendra sullisammenl... 

jéhGue. 

Est-ce ijue vous croyez, H. Maillot, qu'on va 
se battre bientôt, de nouveau ?.. 

IIAILLOT. 

J’en ai piclquc idée... Pourquoi?.. 

jÉitÔvie. 

Pai re i|uc nous .sommes une trentaine daiisie 
village ijui avons tiré quelques coups de fusil au- 
tour de Montinirail ; et nous voudrions recom- 
mencer, tout paysans que nous sommes... 

IIAILLOT. 

Ce n'est pas de refus... Puisque les Russes, 
le.s Prussiens, les Autrichieiisel autres Cosaques, 
SC gobctgenl dans notre boutique, c’est natu- 
rel de taper de.ssus, dans tous les coins et re- 
coins... 

jÉitôMf:. 

Savez-vous qu’ils se sont diablemeut avan- 
cés?.. 

nAILLOT. 

Assez comme ça... Ils n'ont pas fait nneétape 



de celte longueur, dans le temps, en 01?.. Mais, 
bah! on a voulu tout eliatiger!.. 

jACQUELi.ve, entrant. 

Ab! ah! U. Maillot, j'en apporte un |>eu(hl' 
tabac, et du bon! .. 

IIAILLOT. 

Ca me va... je fumerai une pipe... 

JACQUELI.NE. 

Tenez!., je suis allée tout exprès au fin fond 
du village pour vous apporter ça... El je suis 
j bien sôre que iinlrc maUres.se, M*' Thibaut, ne 
j grondera pas; elle aime que les miliiaTCs, qui 
.sont logés ici .s'y trouvent bien cl contens.... 

I IIAII.I.OT. 

Il n’y a rien à contrôler rclalivemcnl au bi- 
vouac... 

I jèRÔME. 

I Ab! voici la mère Thibaut... 

' ,,,, - III I 

SCÈNE 11- . 

Les Mêmes, LA MÈRE THIBAUT. 

I.A MÈKE TniBAUT. 

Bonjour, mes enfaiis, bonjour... Tu n'csdouc 
pas aux cliamps, Jérôme ?.. 

JÉRÔME. 

Oli!ma foi, mère Tliihaul. e’csl le moment 
I de laisser mi peu l’ouvrage de côté... 'X’oul le 
pays est plein rie troupes ; l'Emperciir ii’cst pas 
loin, et ou dit qu’il va y avoir encore des coups 
de canon... Tout ça fuit qu’on n’a pas l’idée à 
soigner les choux et les carottes... 
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LA MÈRE THIBAUT. I 

U n'y Rvait pu de lettre, à Itv poste, Jacque- ^ 
line?.. 

'■ JACQUELINE. 

Non... 

LA MÈRE THIBAUT. 

Allons, c'est bien eruel ponr une mère, de ne ' 
plus savoir où est son fils... Mon pauvre lulien! 
dire qn'il vient tant de militaires par ici, et qu'il 
ne viendra pas, lui !.. 

JÉRÔME. 

Faudra voir, môrc Thibaut, faudra voir!.. 

LA MÈRE KHIIIAUT. 

Ah ! mon Dieu, je n’ai pas rcttc espfrancc.... 
Personne ne m'eu donne des nouvelles... Voilà 
M. USillotqiii ne sait mdmc pas pu est le régi- 
ment de Julien... 

IIAILLOT. 

La cavalerie, voyci-vau.s, je ne la fréquente pas, 
et votre petit-fils y est inclus en qualité de inaré- 
cbal-des-logis, i’ce que vous m’avez dit.... le 
jeune homme reviendra... Mc voiPa, moi, et je 
puis dire que j'en ait fait de ces étapes... 

LA MERE TAIBAUT. 

C’est que je suis trop vieille pour l’attendre 
encore loug-tcmps... ■ ’ ; ' 

■ 'JACQUELINE. 

Laisspz-donc, M" Thibaut, vous ôtes faite 
ponr vivre jusqu'à cent ans... D'ailleurs, on dit, 
qne l’Kmpereur arrêtera la guerre uu de ces 
jours, et méuie qu'il passera par ici... 

LA MÈRE TUIUAUT. 

L’Empereur !.. je voudrais le voir !.. Vous l'a- 
vex TU, sans doute, H. Tlaillot?., 

BAILLOT. 

Comme je vous vois, et souvent, dans lus 
temps sorloul, avant qu'il ait autour de lui uiie 
troupe de particuliers tout cousus d'or et de 
diamaos des pays étrangers... Eiiliii !.. 

JACQUELINE. 

Voilà un cavalier qui s’arrête à la porte de la 
ferme... Tiens ! j'ai l'idée que c'est le mémequi 
était un ami à vous, M. Baillol, et qui a resté 
deuv jours ici... 



SCÈKli: III. 

LesAIémes, KRF.TTI.Y. 

KnETrLY. 

Bonjour, mère Thibaut... 

LA MÉnÉ TAIBAUT. 

Eh! c'est M. Krcllly... 

" KRETTLY. 

Moi-méme... Çava-l-il?.. 

LA UÈBE THIBAUT. 

Pas trop niai, grôce à Dieu I.! 

KRETTLY, à Hatllot. 

Te vpilà, toi?.. Tu prends tes invalides dans 
la cheminée?.. 

IIAILLOT. 

On ne sait pas où oa les prendra en défini' 



live... Pour le quart-d'licurc, je suis de planton 




KBETTLY. 

Uli ! pas pour luiig-leiups... Je cours à droite 
et à gauche, pour porter des ordres de l’état- 
major, et voici pourquoi je fais une visite à la 
mère Tliihaul... Un oilleier général qui se trouve 
dans les environs, m’a demandé si je connais- 
sais une maison tranquille, où il pourrait se re- 
tirer quelques instans, pour je ne sais quelle 
all'aire... J’ai iiiiliqué votre ferme, M'"'Tliibaut, 
si ça ne vous dérange pas... 

LA MÈRE rUlBAUT. 

Vous êtes bien le maîlie, ,\1. Krellly; nous 
sommes tous à votre service... 

KBETTLY. 

Bien obligé... Alors, all'aire conclue.. . 

IIAILLOT. 

Tiens, le voilà daus les mystères cl les emblè- 
mes, à présent?.. ■ " ■ ■ 

KBETTLY. 

Non, et si tu veux venir avec moi, tu en sau- 
ras davantage. .. Viens me tenir compagnie devant 
la porte.... Il faut que j’auende le général... 

BAILLOT. 

Soit!.. Autant fumer sa pipe pay là que de 
rester les pattes dans les cendres... 

JÉRÔME. 

Faut que j’aille voir si les camarades arri-, 
vent.. 



SCÈNE IV* 

LA MÈRE THIBAUT, JACQUELINE ; puis, 
NAPOLÉON; puis, JÉROME, 

JACQUELINE. 

Jesu'is bien aise que M. Krettly soit. revenu, 
moi... C'est un lion enfant et gai comme uu 

pillSOD... 

LA HÈRE THIBAUT. 

Dis donc, Jacqueline, s'il veut, le général, on 
lui donnera la chambre de mou fila... 

JACQUELINE. 

Par Dieu ! et il li'y sera pas mal ; cette cham- 
bre est gentille et soignée, comme si M. Julieu 
était encore ici... Voilà des cavaliers qui arrivent 
au galop... Us s'arrêtent devant la ferme... 

LA HÈRE TilIBABT. 

C'est sans doute ce général qni arrive... 
NAI'OLÉON, entrant et sc retournant sur U poric. 

C’est bien; qu'on m'attciide-là Bonjour, 

àladame... 

LA MÈRE THIBAUT. 

Votre servante. Monsieur... 

N.APOLÉON. 

Ne vous dérangez pas restez... J’attends 

quelqu’un, et. jusqu’à ce qu’il arrive, je n’ai pas 
besoin d'élroscill... (A Jaeciuclinc, qui lui donne une 
chaise.) Merci !.. (Il s'assied près de la cheminée. 
— A pan.) Voyons ce que Caulaincourt me dira 
ducongrèt de Gliltillon,.. Je veux le voifi h 




l'abri dca curieux ; il faut que cet negociadous 
restent sea êtes, et que le premier venu ne se 
crois pas en droit de les raisonner... 

JtBOUE, entrant. 

£b! dites donc, il parait que le père Pascal 
en récolte des caq^arades pour aller battre le 
gibier... En Toilè un gardœbampétre qui est 
crânement iiatriote!.. (a Napoléon.) Excnsex-moi. 
Monsieur ; j'ai idée que j’ai laissé mes sa- 
bots dans un coin de la cheminée... 

NAPOLéON. 

Voya, mon garçon, voyex... 

JéroME. 

Non... Ili n'y sont pas... je les retronserai 
plus tanl... (Il regarde Napoléon.) Ah I Dieu de 
Oienl.. (Bas.) U** Thibaut, Jacqueline!.. 

A MtBE TBIIIACT et JaCODEUME. 

Eh bien! 

JéBOUE. 

Vous ne sarez donc pas qui est-ce qui est li, 
dans Tolre cheminée?., 

LA HiBE TfllBADT. 

C'est tu général... 

jEbohe. 

lierd, mi général!., c'est l’Empereur!.. 

LA MÈBE TBlEAOr. 

I.’Empercurl.. 

JÉBOUE. 

Le véiitaMe Empereur!.. Je l'ai vu d'asseï 
près, h Montmirail pour le reconnaître à tou- 
jours... 

JACQCBLIHE. 

Est-il bien possible!.. 

NAPOLÉON. 

Qu’y a t-dl ?.. 

LA MÉBB TniBAOT. 

Ah! p.iidon. Sire, bien des pardons! Noos 
ne savions pas... c’est JérOme qui vient de nous 
dire... 

NAPOLÉON. 

Eh bien I oui, ma bonne femme ; je suis l’Em- 
pereur... Rcmettex-vous; asseyez-vous!.. Cette 
fei me vous appartient ?.. 

LA MÉBE THIBAUT. 

Oui, oui. Sire... 

NAPOLÉON. 

Vous la faites valoir vons-méme ?.. 

LA MÉBE THIBAUT. 

Non pas. Sire, je suis trop vieille pour cela... 
mais, j'ai de braves garçons en qui j’ai con- 
fiance... 

NAPOLÉON, S JérAute. 

Pourquoi n'étes-vons pas à travailler, vous ?.. 

JÉBOUE. 

Oh ! le travail pour le moment c’est de faire 
la chasse aux Cosaques, et j’attends des cama- 
rades pour cela... 

NAFOLÉO.r, à part. 

Ah I le (leuple est toujours lâ quant II s'agit 
de se lever pour la patrie !,. Le peuple pauvre 
etdéTOaél.. 



JACQUELINE, bas A JérAac. 

Je veudrais-t-y vous avoir mis là le beau fau- 
teuil qui est dans la chambre à H. Jüien!.. 

JÉBOUE. 

Oh ! ça loi est bien égal, va !.. 

NAPOLÉON, a la nére Thibaut. 
Avez-vous des enfans?.. 

LA UÈBE THIBAUT. 

Sire, j’ai un peiit-fils qui est à l’armée... 

NAPOLÉON. ' 

Ah!.. Comment l’appelez-vous ?.. 

LA MÉBE THIBAUT. 

Julien Thibaut... Il est marécbaj-des-logis 
dans le 6* de chasseurs... 

NAPOLÉO.V. 

T a-t-il long-temps qu’il est an service?.. 

LA MÉBE THIBAUT. 

Il y a cinq ans qu’il est parti comme volon- 
taire, et en voilà bien trois qu’il n'est venu nar 
la... 

NAPOLÉON. 

Vous voudriez bien le revoir, n’eM-ce pas?.. 

LA HÉBE THIBAUT. 

Ah ! si le bon Dieu me faisait cette grâce ; 
quand je ne le verrais qu’une fois avant de moa- 
rir !.. (Elle Uisae tumber sa quenouille qu'elle te- 
nait dans ses maint ; Napoléon la ramasse et la lui 
rend.) Ah ! pardon et excuse. Sire!., quand je 
parle de ce pauvre Julien, je suis si ircmblame 
que Je ne puis rien tenir dans les mains... 

NAPOLÉON. 

Vous le reverrez, bonne mère, vous le re- 
verrez... 

LA MÉBE THIBAUT. 

Sans vous commander, est-ce que la guerre 
finira bientôt ?.. 

NAPOLÉON. 

Je l’espère... mais, cela ne dépend pas de 
moi seul... 

LA MÉBE THIBAUT. 

Nous le pensons bien. Sire.. , vous faites tou- 
jours pour le mieux!.. 

NAPOLÉON, a part. 

Résignée, malgré ses souffrances maternelles i 
et ceux que j’ai comblés de biens et d’honneurs, 
m'accusent et songent peut-être à m’abandon- 
ner !.. 

PASCAL, au dehors. 

, Eh! Jérôme, Jérôme !.. 

(JérAme oavre la porte.) 



SCÈNE V. 

Les Mêmes, PASCAL, PAYSANS. 

PASCAL. 

Nous voilà, d’aplomb, équipés, armés !.. E 
toi Jérôme ?.. 

JÉBOMB, détlgaant Itapoléati. 

Si TOUS saviei, père Pascal !,. 
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MKâL. 

L'Empereur!.. . • 

LES psTsans. ' ' 
L'Empereur!;. ' 

(Patcal se pose eu ptéseuunt les ifUMS.) 

NAPOLÉON. 

L'a vieux soldat!.. 

PASCAL, 

J'en «tais déjà avant 89, mon Empereur... 
Depuis lors, Italie, É^iypte, Espagne AUema- 
foe!.. mis de cdté par un biscayen dans la 
jnmbe gauche.. . Garde-cbampétre , toujours 
pour vous servir!.. Pascal de mon nomi,. 
NAPOLÉON. 

El tu m'as bien reconnu !.. 

PASCAL. 

Aurait fallu pour lors que Je n’aye plus de 
regard !.. Je vous ai vu trop souvent. Jadis!.. 

, NAPOLÉON. 

Moi aussi. Je t'ai vu... 

PASCAL. 

Ah bah !.. vous vous en souvenei?.. 

NAPOLÉON. 

Oui... Je t'ai vu à Mareogo; lu tenais le sa- 
bre de Desaix qu'on avait détaché de sa cein- 
tJBV!... 

PASCAL. 

C'est, nu foi, vrai... 

NAPOLÉON 

A Borodino... tu soutenais daiu tes liras Bel- 
nard frappé d'une balle... 

PASCAL, 

Cesi Juste... 

NAPOLÉON. 

Et aitleurs encore... 

JACQDILINI, a paru 

A-(wl du bonheur, ce ptee Pascal, a-t-il du 

touheurl.. . 

PASCAL. 

Cest fini... Ah I mon Empereur, je puis aller 
rejoiadreles ancieus, dans l'autre monde... 

NAPOLÉON. 

Clque ven-tu Wre avec ces garçons-tâ ?.. 

, ' PASCAL. , ' 

Je vena faire U chaste, la chasse au Con- 
fines... 

NAPOLÉON. 

AhI.. 

PASCAL. 

• nous connnitnui lé pays... fout les truquer 
romase des loups, dans les bois, à droite, i 
tMche, partooi L. 

NAPOLÉON. 

Oïd, c'est bién !.. Ils ne fo'ùt pâs'qulls en- 
trent en France comme nous somnte.s entrés 
dans Icnr pays..'. ' 

rtMiàU 

Voici autre chose pour le moment, mon Em- 
p aeor... Vous aves une escorte qtii n'est pas 
' trop suJIismite, si je na'sbttse..; 



NAPOLÉON. 

Sois tranquille , j’ai assez de monde avec 
moi.. 

PASCAL. 

Possible, mais, j'ai mon idée; nous allons 
nous mettre en faction aux alentours... 

NAPOLÉON. 

C'est iontile... 

PASCAL. 

Pom' TOUS foire houoeur, Sire ... 

NAPOLÉON. 

Alors, je le veu bien... 

PASCAL. 

Et s'il y avait une échauSburée, avant qn'on 
arrive juaqu'id, on verrait un grabuge assez 
roufianl.. 

(La porta s'ouvra i Canlalncouit entre.) 

NAPOLÉON. 

Canlaincourl!.. 

PASCAL. 

En route les amis !.. 

NAPOLÉON. 

Au revoir... 

LA MÈRE THIBAULT. 

Sire, Je serai là, tout près... Tout ce que vous 
voudrez... Mon Dieu! c’est trop d’bnnneur pour 
moi que vous soyez .eiiué dans ma ferme.. . 

NAPOLÉON. 

Mord, bonne femme!.. 

' JAQUELINE. 

Dites donc, Jérdme; cette bmeuse redin- 
gotte grise !.. Eb bien I je parie qu'elle o’est pas 
plus fine que la houppelande de If. l'adjointl.. 

jéhOue. 

C’etI, pardi ne, vrai ; mais, U n’est pas fini.. 



SCÈNE VI. 

' NAPOLÉON, COUINCOÜRT. 

NAPOLÉON. 

Eh bien?.. 

CAULAINCOnUT. 

Sire, je suis venu eu toute hâte de CbfitUlon, 
et me voiU préth y reloumer... J'ai donné au 
membres du coogrès un prélette plansibie de 
mon nbMoec... 

NAPOLÉON. 

Et moi, j’ai voulu vous voir en secret .. 
Maintenant, mes moindres démarches sont 
épiées, interprétées, on les commente, et les es- 
prits mal intentionnés ponrraient en tirer parti. „ 
Ou a les yeux ouverts sur ces négodation» 
auxquelles vous prenez- part... Si dlea lour- 
nènt bien , tant mienz , si elles échouent , je 
ne veu pas qu'on s’en serve pour juger ma 
conduite... On dirait, en vérité, que ma pub- 
ance siébraale,- puisqu’on ose y porter un re- 
ard iovestigaienr... Oà en sommes-nooi ?i. 
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CAULAINCOi;nT. 

Sire, les alliés ne «evU’iit eiiteixlre à aucune 
concession... 

NAPOLÉON, 

Cornaient!., se croienl-Qs donc déjà maîtres 
de Paris ?.. 

CACLAiNCouar, 

Ils espèrent y entrer... 

NAPOLÉON. 

Gemme on entre dans un volcaat n’est ee 
pas?., ainsi donc, ils ne renoncent pas aux con- 
ditions humiliantes qn'ils usaient me proposer ?.. 

CACLAINCOORT. 

Nos, sire, 

XAPoiJ:oN. 

Je me fie à vous pour être assuré que vous 
avez tenu un lansaj(c digne de la France, digne 
de v«U8« digne dcimoi!.. r 

CACLAINCOUBT. * 

Oui, Sire, c’est le lang.ige que j’ai tenu... 

NAPOLÉON, 

Et ils veulent que Je fasse rentrer dans ses li- 
mites de 89 cet Einpire qui s’est étendu des 
bords du Tibre aux rivages du Zuyderzée!.. 

CAtiLAINCmmT. 

Oui, Sire... 

NAPOI.ÉO’.. 

Mais, c’est me proposer une lücbeté, une in- 
famie !.. Comment ! j ai hérité de la France ré- 
publicaine ; j’ai agrandi son territoire, et j’irais 
aujourd'hui consentir à ce qu’on attente à sa 
grandeur!.. Je laisserais mettre toutes nos vic- 
toires. tuules nos conquêtes de vingt-cinq ans 
dans un des bassins de la balance, et je les ver- 
rai enlever par l’épée de ses ennemis acimutu- 
més ,à la défaite, habitués à trembler devant 
nous !.. Ce n’est pas un busse, ce n’est pas un 
Anglais qui disait jadis : Malheur aux vaiacus!.. 

CAVLAINCOCST. 

Sire, cette campagne de France vous l’avei 
illustrée par des prodiges de génie,.. Brienne, 
Craonne, Montmirail, sont, des noms qui ne pé- 
riront pas... Vous pouvez tout sauver... Hais, 
les souverains alliés IbalenI le sol de la patrie, 
ils avancent vers la capitale ; c’est à la frontière 
qu'il fallait les arrêter, ou bien, la frontière 
franchie, la terre de la patrie devait les englou- 
tir... Je ne comprends que trop leurs espé- 
rances... 

NAPaLtOHi 

Nous reculons, il est vrai do victoire en vic- 
toire.,. Je rasemblerai les cor|» épars rie l’ar- 
mée, je frapperai un coup décisif, terrible... Je 
déchaînerai le peuple, a’il le faut, et je le jette- 
rai sur l'éirauger avec sa fougue de 91... Je di- 
rai à ceux que trop de prospérité a rendus ti- 
mides : retirez-vous! ue vous mettez pas entre 
le peuple et moi I C’est dans le peuple qu'est le 
dévouement !.. Je frapperai la terre du pied, et 
il en sortira des bataillons... Retournez au 
coi^ès, Caulaincourt : ditcs-Ieur bien que la 
Praoce gardera ses limites ou que je moutTai à 

CAULAINCOUBT, 

C’rat votre deniier mot, Sire?... 



NAPOLÉON. 

Micu.x que cela, c’est ma volonté, c’est mon 
devoir, c’est mou point d'honneur!.. 

CAVLAINCOUnT. 

Ça n'est pas moi qui blâmerai votre généreuse 
détivainaUon... 

NAPOLÉON. 

A bientôt... Dites qu'on m'apporte la carte du 
pays ; elle est entre les mains de l’officier d’es- 
corte... Votre main, Caulaincourt... 

CAliLAlSCOlBT. 

Sire... 

(Il sort.) 



SCÈNE VU. 

NAPOLÉON; puis, KRETTLY. 

N.VPOLÉON. 

Voyons... plus que jamais, il faut de l'activité 
dans la pensée, de la promptitude dans l’exécu- 
tioD... (Kreltly entre, portant une earte.) Là, sur 
cette table... Krettly !.. 

ÉBÉTTtY. 

Mon Empereur... 

NAPOLÉON. 

Nous allons bientôt nous remettre en route... 

KBETTLV. 

Très bien, mon Empereur, surtout si c'est 
pour une bataille... 

NAPOLÉON. 

Tu n’es donc pas fatigué de te battre?.. 

KBETTLY. 

Jamais... 

NAPOLÉON. 

Val,. (Krettly, sort.) OÙ les attaquer, où les 
vaincre à présent?.. Ah ! si je pouvais frapper 
un grand coup, si je pouvais les tenir tous en 
présence de mon armée rénnie !.. C’est maiiite- 
nant une ^erre de détails; oui, je les harcèle, 
je les inquiète, je trouble quelquefois Fenseobie 
de leurs mouvemens : Veil,x tout... (Regardant 
U carte.) Et il u’y a pas moyen de fixer, là, sur 
cet échiquier, un point où jouer la partie déci- 
sive I Je n'aurai donc pas une de ces grandes 
jonmées où s’accomplit le sort des peuples ci 
des rois !.. Ces luttes extrêmes où rien ne 
reste incomplet... Austerlitz, Wagram, Ste- 
rengoL. Allons... je les attaquerai, là, à Mou- 
tereau; je les batterai encore, et pa'is, je,., je 
verrai ce que m’inspirera le moment, car le mo- 
ment ne peut tarder oi la fatalité prononcera !.. 

(n ae penche de nouveau sur la carte, absorbé dans 
ses réfleiiooi. — Julien ouvre uneporleet entre.) 



SCÈNE VllI. 

NAPOLÉON, JULIEN. 

JUUEN, 

J'étais bien sûr d’arriver jMqu’id, sans être 
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Ta de personne, et,.. Ehl non Dien! L'Empe- | 

ItAPOLtoK. 

0*est-ce donc?.. <jui ôles-Tous?.. que von- 
Ics-vous, que Tenei-voas faire ici ?.. 

JOLIBK. { 

Pardon. Sire, je ne saTais pas. moi... Je ïou- , 
lait les surprendre wiw, à la ferme, et je suie 
entré par celte porte... je... 

KAPOL&ON. 

Où est TDtre régiment... 

JOUZN. 

A (leux lieues d’id... je le rejoindrai tout de 
suie. Sire, on ne saura uiêaie pas que je me 
suis éloigné... je u'ai pn résister au désir de la 
voir... H y a si long temps que je ne l’ai vue... 

KAPOr.fcOX. 

Qu'cst-ce que cela signifie?.. Vous quittez 
votre régiment; vous commettez une faute 
grave; pourquoi?.. Je veux le savoir, parlez, 
mais parlez donc!.. 

LA UÉZE THIBAUT, entrant. 

Jnlien, mon enfant!.. 

JULU5. 

Ma mère!.. 

HAPOLéO.N. 

Ah!.. 

SCÈNï: IX. 

NAPOLÉON, JULIEN, 1^'MÈBE THIBAUT; 

liirtt, JAiCOOBIANE, KHETTLÏ. BAILLOT, 

PASCAL. JÉHOME. 

LA UénE THIIAVT. 

Ne le grondez pas. Sire , vous êtes bon !.. H 
a voulu me revoir, un momeut, sans doute... H 
est veau, U... Ah! mon Dieu! mon Dieu!.. 

NAPOLtON, a Jallcn. 

'fimbrassez-là dOBCcMte boniteimère !.. |so«- 
tenant la mèreTtilbauL) lAl.-asse^vons.^ 
mez-vous!.. 

LA HÈRE TOI BAtlT. 

Mon pauvre Julien!,. Sire , ^coia^ m’a p o rté 
bonheur que vous soyez entré dons I* faerc L. •* 
Jacqueline, Jérôme, regardez donc, voilà Ju- 
lien !.. 

NAPOLton, a Krettly. 

lÿael’eaoorte se tienne prête... i 

KRrrTLT, 

Oui, mon Empereur... 

NAPOLtOIf, a Jnlien. 

Jeune bomme. -sî- tous' rtjolgHei ■votre régi- 
ment avec le grade que vous aviez quand vous ! 
l’avez quitté, vous seier uda àf la garde du camp . 
Rentrez ygommotieeienaitt!., 

JULIEN. 

Ah! Sire... 

■“ pascal, 

~Voilô,'BH>n Empereur... Nous avons fuite ^ 
gnel par cl, par là... A cette heure, nous alions j 
voir il vou 1 suivre avec votre escorte... 



NAPOLKOX. 

Ata ! vous voulez m’accDiiipagaer un peu ?.. 

PASCAL. 

C’est notre idée... 

' NAPOLÉON. 

Partons!., (a la anère Thibaut.) Adieu, bonne 
femme, adieu!.. 

LA HÉaE THIBAIIT. 

Que le bon Dieu vous garde. Sire !.. 

(Tout le monde son on crlaat i Vive l’Empereur I..) 



.Qnator*li’Ênf table**»*. 

A la cour de Fraurc, sur la roule de Paria, • 11 

fait nuit. Lea babiians ae tiennent Ica uns aux 

fenêtres, lea autres, devant les portcsdesintlsonaî 

plnalaurs portent des lantemes. 

SCÈNE I. 

BEAUDOIN, MADELEINE, Paysans, 
Paysannes. 

HADELEINE. 

Dites donc, père Beaudoin, il mé semblait 
tout à l’heure que j'entendais enoore le canon... 
BEATOOIN. 

C’est bien possible que ça recommence... 
Pourtant les soldats qui sont passés nous otit dit 
qne c'était fini pour le moment... 

UAUELEIWE... 

En passe-t-il de ces pauvre.s soldats , qne ça 
fait pitifrde las voir toit fatigués, tout tristes... 

BEAl'UOIN. 

Dame! c’est qu'il paiatiqo'en s’est rudement 
battn à Pentour de Paris... En voilà d’autres qui 
arrivent... 



SCÈNE 11. 

Les Mêmes, Soldats de dlvcrsca armes. 

VN DRACON. 

Eh! vous autres, comment appelez-vous cet 
endroit?.. 

BEACDOIN. 

La Cour de France... 

V.T nVSSAHb, 

n y a encore loin (Tici à Fontainebleau?,. 

BEAUDOIN. 

Oh! oui, il^ a du chemin... 

LE OBABON. 

Est-iljpassé beaucoup decamamdes?.. 

BEAIBOIN. 

A toutes minutes, quoi !.. Sans vous comman- 
der, est-ce qu’on se bat encore?.. 

v^%Se’^LE DRAGON. 

Nous n’en savons rien, mais onsc rebattra... 
Ah! triple tonnerre, U fanilra qne Je* <-«■ 
saques nous payent ces étapes lorcées ... C est 
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dur pour on ctvalier de marcher à pied ai long- 
temps... OUigei-moi d'an serre d'ean, brare 
homme; j'ai une soif de diable d'enfer!.. 

HIDELEIIIB. 

Comment, on serre d'ean !.. on a da sin à 
sMre aersice, et Je vas en chercher h la mai- 
son... 

BBAVDOin. 

Do tont, ça me regarde!.. 

(On apporte du vin, on en donne aui'aoldatt.) 

MAOELEIRB. 

Il paraîtrait qne l'Empereor est à Fontai- 
nebleau?., 

LE DBAGOR. 

C’est bien pour ça que noos y allons!.. II 
faut qo'il nous ramasse tous , et qu’on fasse no 
tremblement général!.. Merci, les amis, et au 
resoir!.. 

LES PATSAKS. 

Bonne chance... Bon soyage!.. 

(Les soldats s’^oIgnenL) 

HADELEISE. 

Si ces gueux de Cosaques siennent par ici , 
ils sont tont désorer !. . 

BEAKDOin. 

L’Empereur a son idée: s'il les a amorcés jus- 
qu'à Paris, c'est pour qu'il n'en réchappe pas 
un seul... 



SCENE III. 

Les Mêmes, HAILLOT, Soldats. 

UN SOLDAT. 

Dis donc, Haillot , il y a là des jeunes lapins 
qui n'ont pas de chevrons, et qui sont tendres 
comme des enfans en sevrage... 

- haillot. 

Eh! bien?.. 

le soldat. 

II serait juste d'arrêter la marche une mi- 
nute... 

’ haillot. 

Soit!.. 

BEAUDOIN. 

Ça va-t-il un peu mieux du c6té de Paris ?.. 

HAILLOT. 

Ça sa comme ça devaii aller... Les bourgeois 
pourront se régaler de voir des kalmokis et 
autres bestiaux, sans payer pour entrer dans 
la baraque... 

BEADDOIH. 

Voilà une voiture qui arrise grand train du 
cAté de Fontainebleau... 

MADELEINE. 

Oui. et il y a des cavaliers... i.' 

(La voiture de voyage de Napoléon arrive rapide- 
nent, précédée de cavaliers portant des torches, 
et entourée de Guides. L'aspect de cette Toiture 
et de l'eacorte, annoncent une marche longue et 
forcée.) 



SCÈNE IV. 

Les Mêmes, NAPOLÉON, CAULAINCODIIT, 
KBETTLY. 

NAPOLÉON, descendant de volluie. 

Mais pourquoi donc tous c«s soldats dont la 
route est couverte?.. C'est du désordre... D'vè' 
Tiennent-ils, où sont-ils?., 

CADLAINCOUaT. 

Sire, jusqu’à présent nous n’apprenons qnt 
des nonselles contradictoires... 

NAPOLÉON, a Haltloi. 

Voyons, toi, tu es un ancien, th n’as pas la 
tète tronbiée : qne s'est-il passé ?.. 

HAILLOT. 

On s'est battu autour de Paris... 

NAPOLÉON. 

Et rennemi, où est-il maintenant?.. 

HAILLOT. 

Il était à la bairiére, ni plus ni moins, quand 
notre division a pris la route ici présente... 

NAPOLÉON. 

Mais, on a donc pas fait résistance, on a fui, 
on ad^rté!.. 

HAILLOT. 

Eh ! non ; mais il parait qne tes chefs empln- 
més se sont mis à griffonner une complainte de 
je n'en veux plus, et ça n’a pas manqué d'amor- 
tir e fen !.. Voilà la chose de les avoir galonnés 
d'or depuis les pattes jnsqn'à la perruque... 
NAPOLÉON. 

Tout cela est on rêve , rien de tout cela ne 
pent éb-esrai!.. L’armée couvrait Paris, l’ar- 
mée défend encore la capitale I.. Qu’»t-ce que 
ce brait qne j'entends?. . 

CADLINCOUBT. '' 

Sire, c'est un corps de cavalerie!.. ' 

HAILLOT. 

Et ça doit être la cavalerie ‘du maréchal qui 
noos commandait... ,, 

NAPOLÉO.N. r- v-..), 

C’est impossible!.. 

i- 

— 

SCÈNE V. 

Les Mêmes, UN MARÉCHAL, Cataliebb, 
Soldats de diverses armes. 



L’Empereor !.. c'est l’Empercni !..viTerJBi^ 
pereor!.. 

NAPOLÉON. , 

Oui, mes enfans, oui, c'est moL.. Que veut, 
dire ceci? pourquoi éles-vnus ici avec votre 
cavalerie?.. 

LE HABÉCHAL. A 

Sire, par suite d’une convention qu'on m'a 
signifiée etd'aprhs laquelle je dois me rendre 
à Fontainebleau... 
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HAPOLfcO.'t. 

Une convention! quil'a conclue?.. 

LE MABECHâL. ' 

Sire, je ne aonrais le dire... 

NAPOLfcO^. 

OÙ Aont le« ennemis?.. ' 

• • I.E UABtCpAL. 

■ Am portes de Paris... 

RAPOLtOE. 

Et l’année ?.. 

LE MABéCRAL. 

EDe me suit... 

EAPOllîON. 

'' ' - OA est ma remtiic, où est mon fils ?.. 

LE Mtr.ÉcnvL. 

L’Impératrice est partie pour Rambonillet, et, 
de IA, ^ur Orléans... 

NAPOLÉOK.' 

Hais, voyons, on ne s'est donc pas défendu; 
on n'a pas* voulu m'attendre!.. Et mon frère 
' Joseph, et ces niarérliiiuiqni avaient juré de se 
faire tuer sous les murs de Paris plulùt que de 
se rendre!.. Livrer ma capitale à l'ennemi!. , 
Ils avaient des ordres; ils savaient que le 2 avril 
je serais IA A la tête de 70 mille hommes... Mes 
braves écoles, ma garde nationale qui m’avait 
promis de défendre mon lils!.. Tous les liom- 

■ mes de cteur se seraient levés pour condiattrc 
A mes cotés... El les malheureux ont capitulé!.. 
Ils ont trahi leur frère, lenr pays , leur souve- 
rins, ravalé la France aux yeux de l’Kurope!.. 
Entrer sans coup férir dans une capitale de 800 

,, mille Ames!.. A^!.. 

LE HABèCHAL. 

Sire, nne armée de quinze A dix-huit mille 
hommes en a combattu une de cent mille en 
attendant votre arrivée., 

eapolAor. 

AHons, la fatalité, la lalaliié !.. et je n'étais 

r a lA !.. Mais, partons, partons !.. snivei-moi... 
Paris, A Paris I,. 

le maeécral. 

Sire, vons ne pouvez y aller... En vérin du 
traité, ce matin A sept heures, les alliés entrent 
dans iacapilale... 

BAPOLÉOE. 

Eb bien, moi aussi, j'y entrerai, et j'en sor- 
tirai mort ou vainqueur !.. 

LE UABèCRAL. 

Sire, Votre Majesté exposera Paris au ris- 
que d'on assaut et dn pillage... 

eapolAoe. 

Ahî vous avez trouvé le moyen de me rete- 
nir!.. A Foptaineblean!.. je ralierai mon ar- 
mée ; dans quelques henres, j'anrai cent mille 
hommes autour de moi!., et alors... (Aux sol- 
dais.) Venez, enfans. Je vous condolrai bientôt 
A l'cnDemi !.. 

• LES SOLDATS. ' ' ^ 

Vive l’Empereur!.. ‘ 

CAOLIECODBT, 1 un soldau 
Ton cheval!.. 



EAPOLÉOE. 

OÙ aliez-voQS, Canlaincourt?.. 

' CAOLAINCODIT. l 

A Paris... 

. eapolEoe. 

Pourquoi ?.. n 

CAOLAIECODRT. 

Sire , j'irai vous rendre compte A Foitaine- 
bleau... 

eapolAoe. 

Eofins, je vais rassembler mon armée, cl 
bientôt Je vous ramènerai A Paria... 

LES SOLDATS. 

A Paris, A Paris!,. 



(L'Empereur remonte dans sa voilure qui part ra- 
pldemeoi; les soldais le suivent en faisant e>- 
tcodre des cris prolongés.) 




9t«<st«d«>ane tmbfeaM. 



A Fonlsineblcau. — Lecahlnei de l'Emperenr frisant 
(ace A la galerie de François 1". 

SCKNE I. 

NAPOLÉON, LE MARÉCHAL, AÎAiiÉCHiint, 

Ofpiciebs. 

EAPni.éOE. 

IVallet pas plus loin, Upasicurs, je veux être 
seul... ' 

LE IIAHÉCHAL. 

Sire, qnels sont vos ordres pour les irotqws 
qui sont déjà A Fontainebleau, et pour celle qui 
arrivent de tons côtés?.. 

NAPOLÉON. 

Aucun... pour le momenu... J'aviserai.,,.' 
bientôt!.. 

LE MABÉCRAI.i 

Sire, des bmils d'abdication se sont répan- 
dus.;, il ne m'appartient pas de pénétrez vos 
dessins... mais, les soldats... 

NAPOLÉON. 

I.es soldats. Messieurs... lotu savez que j'ai 
rbabituile de leurs parlcc, et qu'eux et moi, 
nous nous enlcndous aisémci:l.,. C'est A moi 
qu'il appartient de les calmer nu de les pousser 
en avani, et, pour cela, Je n'ai pas besoin d'in- 
termédiaire... 



SCÈNE II. 

NAPOLÉON, seul. 

Alions !.. Canlaincourt ne pent tarder A reve- 
niret tout seradit!..llavait d'abord voulu faire 
CDirer le sentiment dans la politique... Il avait 
rappelé A Alexandre de Russie celte amitié qui 
nous onit autrefois... l’amitié ! Il n'en est pat 
entre des souverains dont les soldats s'cnvoyenl 
des coups de canon... Il n'y en a pins, surtout, 
l'onqne la défaite et le malheur font surgir de 
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toutes poi ls les (léfrctions et l'infamie!.. Je suis 
Tamcui.. J'enlraiiierais l'armée, ic peuple, tous 
ceuxenlindontle ilévouemanlnefut jamais calcu- 
lé.. mais, entre l'armée, le peuple etmui,Hfaces 
hommes que l'égoïsme éloigne de moi, de moi, 
qui les ai faits ce qu'iis sont !.. Ils ont dit que 
j'étais un obstacle ou rétablissement de la paix 
Yoahie par la France , voulue par l’Europe.... 
Ils ont dit qu'on m'accuserait deiiesonger qu’i 
mon ambition; et, pour les faire mentir, 
fai «bdiqué... j\ii éeril que je résignais la cou- 
ronne et que je la cédais à mon fils... La cou- 
ronne, je ne la regretterai pas.jel’aiacqoise par 
moi-méme, je puis m'en séparer en disant fière- 
ment : voyez ce que j’ai fait !.. Mais, tomber ain- 
si, me retirer devant ttius les rois à qui souvent 
j’ai fait grSce dans leurs capHalrs conquises?... 
Ah ! les hommes, les hommes!.. Vous tenez 
en vos mains les destinées d’une nation... votre 
génie, votre eœur travaillent sans relilchc à une 
œuvre de gloire et de prospérité; souverain, 
vous avez le dévouement désintéressé du dernier 
soldat, et il suflit de quelques malheureux pour 
vous précipiter du faite où ils vous adoraient ! 

UN AIDE DE CAMP. 

Sire... 

ttAPOLÉOM. 

Qu’y a-t-il?.. 

USi AIDE-OE-CAMP. 

Ce sont des officiers de la garde qui vou- 
draient avoir l'honneur de parler à Votre Ma- 
jesté... HD colonel, des capitaines, mêmes des 
sous-officiers et des soldats... 

HAPOLéo.V. 

Qu'ils entrent !.. Oh ! ceux-là, je puis comp- 
ter sur eux ?.. 

SCKÏvE 111. 

NAPOLÉON, UN COLONEL. H.MLLOT, 
flAPiTAixEs, Sous-OFPiciens, Soldats. 

NAPOLÉON. 

Voyons, mes amis, que me voulez-vous?.. 
parlez!., vous, savez qu'entre vous et moi, 
c'est de camarade à camarade... Eh! bien?... 

f LF, COLONEL. 

Sire, nous avons pris la liberté de venir au- 
près de vous, parce qu'on a répandu des bruits 
qui inquiètent l'armée, l'armée qui vous est si 
dévouée.,. 

NAPOLÉON. 

Et que dit-on ?.. 

LE COlONEt. 

On dit... on dit que vous voulez abdiquer... 

NAPOLÉON. 

Mes enfans, il est des sacrifices que l'honueur 
et Je viewir nous imposent; les (ircouslanoes 
peuvont m'obliger m.«n-.gcauil acte de dénoue- 
ment, et, qtietqtt’il arrive, c'est à ma Garde, 
c'est à mon armée que j'e^liquerai ce que ' 
j'aurai rru devoir faire... on. me comprendra..,. 

LE COLONEL. 

. Hais, Sire, ce que noos ne voûtons pss c'est 
que vous nous quittiez!., nous sommes ii vous, 
t .tir tou, Jiirs, |usqu',i la mort!.. Teitcz I Sire, 



je parlerai avec franchise, quelques hommes 
que je ne veux pas nommer, travaillent sourde- 
ment autour de vous... faites les rentrer dans la 
poussière... qu'ils s'éloigneut qu’ils disparais- 
sent!.. 

DAILLUT, 

Kh ! oui, je l'ai toujours dit, et pour le quart- 
d'heurc, un chacun pense comme moi!.. Il y 
en a de ces chamarré qu’il faut mettre à la 
réforme indéfinie... ça irait mieux si on n'avaii 
plus dans l’œil et dans les jambes ce peloton 
d'arlequins !... 

LE COLONEL. 

Sire, fiez-vous à votre armée, no vous fiez 
qu’à elle... Hemettez-vous à notre télé, coudai 
sez-nous où vous voudrez, et nous serons vain- 
queurs , et nous chasserons l'étranger de la 
France... Cliacun de nous est impatient de 
sortir du repos... de rourir à de nouveaux 
combats, et de vous voir reprendre toute votre 
puissance! 

NAPOLÉON. 

Je le sais, mes amis, je le sais... bienlOt, vous 
apprendrez ce qui sera déridé... s'il faut que 
j’en appelle à votre courage, je le ferai et je 
serai sfir de la victoire... s'il faut céder, c’en 
que b fatalité l'aura emporté... Oh! je vous 
connais bien et je vous aime!.. (Uaulaiacourt 
entre.) Caulaincourt!.. 

HAILLOT. 

Celui-là, il est des bons et solides!.. 

NAPOLÉON. 

Allez, mesiuiis, et à bientfil !.. 

«CÈNE IV. 

NAPOLÉON, CAULAINCOURT. 

NAPOLÉO.N. 

Eh bien? Caulainooiirt? 

CAXLAINCOVaT. 

Sire... 

NAPOLÉON. 

Tout est consommé , n’est-ce pas?., voas 
avez remis llacle d'abdication... Je ne suis plus 
Empereur, mais mon fils me succède... Que 
fait-on de moi ?.. parlez... 

CAUl.AINCOrBT. 

Sire, l'acte qne vous aarce envoyé était dé^ 
un acte de grande abnégation, et pourtastt il ne 
suffit pas!.. 

NAPQLÉO.N. 

Qne voulez-vous dire ?.. 

CAULAlHCaVnT. 

Les victoires des runemis, . l’occop.-tlioB de 
Paris, les maoœuTres de quelques misérables 
font exiger an plus grand sacrifice... 

NAPULÉON. 

Ab!.. 

CAULAINCOURT. 

On veut, maintenauL on veut une abdication 
pare et simple, sans réserve... ' # 

NAPOLÉON, courant prendre son épée qui est anr 

im fauleulL 

C'est donc la guerre, encore la’ guerre, tou- 
joi' s ta guerre!., oiinc mieux ccia... ne me 
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dites rien, Caalaincourt... Croient-il donc, ces • 
arro^ns vainqueurs, qu’ils soient luaitres de ta I 
France, parce que la trabisun leur a ouvert les | 
portes de Paris!.. J'appellerai le peuple à moi; ; 
ils ne savent donc plus qu'un homme comme | 
moi ne cesse d’ètre redoutable que lorsqu’il est 
couché dans la tombe?., mais, demain, je puis 
me relever à la télé de cent mille combatlans. . . 
Tenez, Caulaincouit, suivez mon calcul; J’ai ici, 
autour de moi, vingt-cinq raille hommes de ma 
garde ; ces géaus seront le noyau auquel je 
rallierai l’armée de Lyon, forte de trente mille 
bonimcs; les dix huit mille de Grenier qui arri- 
vent d'Italie, les quinze mille de Suebet elles 
quarante mille que Soult cnmmande, voilb une 
armée de cent trente mille hommes!.. Je suis 
maître île tontes mes places fortes de France 
et d'Italie... je suis encore debout, appuyé sur 
cette même épée qui m’a ouvert toutes les 
capitales de l’Europe ; je suis encore le chef 
des plus vaillantes troupes du monde entier... 
J’appeieraib la défense du pays tous les hommes 
de cœur, je ferai incrire au-dessus de mes aigles 
Indépendance et Patrie, et mes aigles rede- 
vien^nnt terribles... Si les chefs de l’armée qui 
doivent leur illustration à mes conquêtes, à 
mes admirables soldats, si ces chefs amollis veu- 
lent se reposer, qu’ilss’en aillent!., je trouverai 
sous les épaulettes de laùie des généraux et des 
maréchaux !.. 

CAULAINCOUBT. 

Sire, je supplie Votre Majesté de prendre le 
temps de réfléchir... 

NAPOLÉOM. 

Tout est réflécni;jc n’ai pas le choix des 
moyens... Tout est rompu !.. La guerre!.. 

CACIAISCOURT. 

Oh ! Votre Majesté cède à une iri italion bien 
légitime... vous savez si je vonssnivrais partout, 
même dansun abîme... Mais, songez-y... les cir- 
constanees, ontacquis unecruelle gravité.. Fau- 
dsa-t-il dérhalner d’inutiles tempêtes, provo- 
qner des évënemens où votre génie s'aveugle- 
rait, où la patrie pourrait disparaître!,. 

NAPOLÉON. 

Je vous le dis encore, je veux aller combattre; 
ma place est marquée dessus ou dessous le ter- 
rain d’un champ de bataille... 

l’aide-de-camp. 

Sire , les maréchaux sont là qui demandent 
à être introduits... 

napoléon. 

Qnlls viennent!.. 



SCENE V. 

NAPOLÉON, CAULAINCOORT. Mabéchadx. 
napoléon. 

Eh bien, Mesieurs, noos allons recommencer 
la guerre ; on m’y force ; on rend inutiles tous 
mes sacrifices personnels... Qui m’aime me 
suive !.. « 

LE MABÉCHAL. 

Sire, la guerre est finie ; elle ne peut recom- 
mencer... 



NAPOLÉON. 

Mais, si je le veux... u’ai-Je donc plus de sol- 
dais?.. 

LE MAHÉCUAL. 

Sire, voici la situation... 

NAPOLÉON. 

Voyons, à(pnsicur, ilpar.iltque vous êtes bien, 
instruit... 

LE MARÉCHAL. 

Les troupes étrangères occupent toutes les 
avenues de Fontainebleau... L’arméa russe se 
I développe sur la rive droite de la Seine, depuis 
i Melun jusqu’à. Monlcrcau... Un corps nom- 
' breux a pris position entre Essonne et Paris... 
i D’autres corps barrent les rouU'sde Cliartreset 
! d’Orléans... D’autres encore sont établis mili- 
tairement dans tout le pays entre l’Yonne et la 
! Loire; enfin, un va.ste réseau nous cerne, et, 
j au premier signal, cem-cinqiiante mille hommes 
I peuvent fondre sur la petite armée qui nous 
I garde... 

NAPOLÉON. 

Et quand cela serait vrai. Monsieur, faudrait- 
il nous résigner comme un troupeau d’escla- 
ves?.. o’avoBS-nons pas fait assez de grandes 
choses pour espérer d’en accomplir encore?.. 
N’y a-fil plus le même courage chez mes sol- 
dats, le même patriotisme dans la nalton ; suis- 
je dépossédé de mon inlelligcnce et dcinun éner- 
gie?.. 

LE UARÉCIIAL. 

sire, ce n’est pas une victoire douteuse qu'il 
hmt envisager, c'est la guerre civile qu’il faut 
ccaindre... 

NAPOLÉON. 

La guerre civile!.. 

LE ICAnÉCUAL. 

Oui, Sire... cor si beaucoup de Français mar- 
cbaieut avec vous, d’autres vous (ieviendraieni 
hostiles; le pays veut le calme, épuisé qu'il e.st 
pw l’invasiea,,. Combattre encore, ce serait vous 
faire accuser de songer à des intérêts person- 
nels... 

NAPOLÉON. 

Et celui-là mentirait qui oserait parler ainsi !. . 
Retirez-vous. Messieurs, ; il n’apparilent à per- 
sonne de m’impo.ser la résolution (jne je veux 
prendre... Restez, Cauiainconrt... 

SCÈNE VI. 

NAPOLÉON, CAüLAINCOURT. 

NAPOLÉON. 

Eh bien ?.. 

CADLAINCOURT. 

Sire, c’est à votre grande âme à décider... 

NAPOLÉON. 

Ainsi donc, on m’accuserait de ne penser qu'à 
moi... Ainsi donc, il serait possible que la 
France fût précipitée dans la guerre civile!.. 
Terrible abîme le long duquel je ne veux pas la 
faire marcher!.. 11 ne faut pas se dévouer à 
demi !.. Ah! Gaolainconrt, ce n’$st pas le tréne 
que Je regrette... Ha arrière militaire soflit j 
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I a gloire d'un homme ; la coaroone la moins 
fr^lc, c’est une couronne de I auriers... Al- 
lons i aux grandes destinées les grandes infor- 
tunes !.. Je suis monté bien haut !.. Ce n'est pas 
descendre que de me résigner... C'est avoir mé- 
rité le trône que de le quitter par respect pour 
le repos et le bonheur de la nation qui me Tarait 
donné !.. Allons!.. ( il va s une table et écrit. ) 
> Les Puissances alliées ayant proclamé que 
l’Empereur Napoléon était le seul obstacle an ré- 
tablissement de la paix en Europe , il déclare 
qu’il renonce pour lui et ses héritiers au trône 
de France etd'Italie, parce qu'il n’est aucun sa- 
crifice, même celui de la rie, quil ne soit prêt h 
bire aux intéréis de la France. » 

(Il M 1ère et retUet l'acte a CaulalncourU Celui-ci le 
prend en s'inclinant, et porte la main a ses yeux, 
tandis que Napoléon l’attire a lui et l’einbraMe. 

On entend au dehors des cris lumultueux.) 

LES SOLDATS, au dehors. 

L'Empemtr !.. L’Empereur !.. 

NAPOLÉON. 

Veuez, Caolaincourt ; j'entends mes soldats 
qui in'eppcilcflt et je veux les reroir une der- 
•ière fois!.. 

(Us Mirtent. tandis qu'on entend au dehors les cris 
de : l'Enipercur !.. l'Empereur !..) 



MettirÊÊtr tithirat. 

Le'lhéilre ciiaiige, et représente nie île Saint-Hé- 
itiie; des rochers. l'Océau i dans la perspecllrc, 
Longwond. Napoléou vient du côté de Longwood 
seul, <-t paraissant plongé dans ses méditations, il 
s'avance le long des rorhers, starréie, et regarde 
ta tner, les bras croisés, la lète penchée, et dans l’at- 
titude de la tris teste. On volt, à qnelqne distance de 
hil, un soldat anglais en senilDelIcqnt Texamlue. 
Quelqnes inatans après. Napoléon reprend sa pro- 
menade ; le soldai fait quelques pat comme pour 
lut Indiquer une limite qu’il ne doit pas franchir. 



NapoMott Tapercoit, cl fait i la fols, un mou- 
vement d'Indlgnailon et un geste de résignation 
douloureuse : puis, brusquement. Il revient sur 
ses pat et reprend le chemin de Longwood.) 
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le théâtre change et représente une partie det 
Champs-Êlysées. One douce lumière éclaire oe 
tableau dont l'aspect est fanraslique. C’est un site 
poétiquement orné, c’est le télour des ombres 
heureuses qui passent â travers des bosquets oh 
flottent de légères vapeurs. Napoléon paraît en- 
touré des guerrier! Illustres de son époque ; an- 
prés de lut est un général de l’armée d’Afrique. 

NAPOLÉON, an général 

Oui, général, oui... dans tons les temps, des 
gloires nourelles pour celte France que nons 
avons aimée!.. C'est maintenant sur la terre 
d’Afriqae qn'on volt briller la bravoure de ses 
enfans !.. ()b! ces enfans sont dignes de leurs 
pères que si souvent je conduisis à la victoire !.. 
Teuei, écoutez!.. (On entend le canon.) En ce 
moment, nne bataille commence, et le drapeau 
tricolore va compter un triomphe de plus... 
venez amis, veiirx... nous allons applaudir les 
vainqnenre !.. 

(lin nuage enveloppe les personoaget qui. peu â peu 
disparaissent aux regards.) 

JNür>JbMlM«aaae tnblraii. 

Le théétre change et représente la plaine arroaée par 
Tlily. Napoléon parait an Mnlaln , dana nne 
gloire avec la personnaga qui Tcatonraient aox 
Cbampa-Ëlytéea... Il examine la baullla qel le 
livre dans la plaine. — Bataille d'isly. — apo- 
thénse. 
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